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ERRATA. 

JL    a  g.  30,  lïg.  dern.  rave,  lif.  Bráve. 

P-  3  4  »  ¿»  prem.  on  leve  une  toile  qui ,  liC  on  levi 

une  tóile  &•  le  théâtre, 
p*  3  7 ,  /•  I  ï  ,  vouloir  te ,  l.  vouloir  le. 
p.  40,  l.  17,  fotit,  /if.  fe  font. 
¡?.  56, 2.  t.,  fevir,  /¿f,  fervir. 
p.    115,  L  14,  ainfï,  /if.  auflS. 
p,  104  ,  /.  6 ,  de  la  f  cene ,  I/a&eZ/e ,  lif.  iU 
p  xi 5.  /.   9,  e/i  mre  Dom  Ccfar ,  ajoute^ 

(d  part.) 
p.  a.54  ,  ajoute^  à  la  lifte  des  perfonnages  Gincs 

valet  de  Dom  Diego. 
P-  33}  >  l  10 ,  jouer,  lif  jouir. 
p,  351 ,  î.  dfrn.  embarras,  lif.  embarras.  Inès, 
p.  3*4,  L  5  &  ¿,  il  emmené  Dom  Diego >  lif. 
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Dom  Al  vahe  de  Atayde,  Capitaine. 

Un   Sergent. 

Chispa,  Vivandière. 

Rebolledo,  Soldat. 

Pedro  Crespo  ,  Laboureur  &  V Alcalde 
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L  E 

VIOL  PUNI. 


PREMIERE  JOURNEE. 


SCENE   PREMIERE. 

REBOLLEDO,    CHISPA, 
LES   SOLDATS. 

Rebolledo* 

V^ orbleu!  eft-il  permis  de  faire 
ainii  marcher  les  gens  de  Ville  en 
Ville  ,-  fans  leur  donner  feulement  un 
inftant  de  repos  ? 

Aij 


4      LE    VIOL    PUNI, 

un     Soldat. 
Vous  avez  bien  raifon. 
Rebolledo. 

Sommes-nous  des  Bohémiens  pour 
nous  faire  courir  de  cette  façon  ?  Com- 
ment pouvons-nous  nous  laifler  ainfi 
traîner  par  un  méchant  drapeau  roulé, 
par  une  mauvaife  caifle 

un    Soldat. 
Eft  ce  d'aujourd'hui  que  vous  faites 
ce  métier-là? 

Rebolledo. 
Qui  a  eu  la  bonté  de  cefTer  pour  un 
moment  de  nous  rompre  la  cervelle  ? 
un    Soldat. 
Il  ne  faut  pas  tant  fe  fâcher.  En  en- 
trant au  lieu  du  «logement  on  oublie 
toute  la  fatigue  du  chemin.  . 
R  e  b  o  l  l  *  e  d  o. 
Quel  logement ,  morbleu  !  Je  fup- 

B>fe  que  nous  arrivions  morts  ou  vifs, 
ieu  fait  fi  ce  fera  pour  loger.  Les 
Alcaldes  viendront  tout  auiu-tôt  dire 
au  Major  (i)  :  fi  la  troupe  pouvoit  paf- 
fer  plus  loin,  on  paieroit  volontiers 

(i)  L'Efpagnol  dit  Commiflario. 


COMÉDIE.  5 

quelque  chofe.  JLe  Major  répond  d'a- 
bord, cela  n'eft  pas  polîible  :  les  Soldats 
font  excédés  de  fatigue}  mais  quand 
on  lui  a  donné  de  l'argent  c'eft  autre 
chofe.  Allons ,  Meilleurs-,  il  faut  mar- 
cher ;  &  nous  autres ,  pauvres  dia- 
bles, il  faut  aller  comme  des  Moi- 
nes ou  comme  des  gueux  de  mendians. 
Pour  moi,  fi  j'arrive  ce»foir  à  Za- 
lamea ,  &  que  le  Major  veuille  allej: 
phrè  loin,  je  refte  à  bon  compte.  Ce 
ne  fera  pas  là  première  fois  que  j'aurai 
campé-lá  le  régiment. 

un  Soldat. 
Ce  ne  fera  pas  non-plus  la  première 
fois  qu'il  en  aura  coûté  la  vie  à  un  mal- 
heureux Soldat  :  aujourd'hui  fur-tout 
que  nous  lfommes  aux  ordres  de  Dom 
Lope  de  Figueroà.  Il  palle  pour  brave , 
pour  courageux ,  mais  c'eft  auffi  le  plus 
cruel. renégat  qu'il  y  ait  au  monde.  Il 
feroit  pendre  fon  meilleur  ami  fans  for- 
me de  procès.  '  a  ' 
Rebolled  o. 

Arrangez -vous,  vous  autres:  pour 
moi ,  je  ferai  comme  je  Tai  dit. 

VN      S    O    L   DAT. 

Un  Soldat  fe  rebuter  pour  fî  peu  ! 
A  îij 


*       LE  VIOL   PUNI, 
Rebolledo. 
Quant  à  moi ,  je  fuis  tranquille  ;  je 
ae  crains  que  pour  cette  pauvre  fille 
que  voici. 

Chispa. 

Seigneur  Rebolledo ,  ne  vous  in* 
quiétez  pas  pour  moi.  Ne  fa  vez  -  vous 
pasque  jai  le  cœur  d'un  homme  (i)? 
Vos  inquiétudes  ope  déshonotent.  En 
m'attachatit  au  Régiment  *  nç  me  fuis- 
je  pas  attendue  à  fouffrir  tout  ce  que 
j'éprouve  (  3 )  ?  D'où  viennent  donc  ces 
réflexions,  qui  feroient  croire  que  voos 
vous  défiez  de  mon  courage  ? 
Rebolledo. 
Vous  êtes  dónela  perle  cfcs  femmes  ? 

v  n     Soldat, 
Il  n  y  a  rien  de  fi  vrai  i  allons ,  pour 
nous  délafler,  qu  elle  nous  chante  une 
petite  chanfon. 

Chispa* 
Volontiers-,  répétez  après  moi.  (Elle 
'  chante.) 


(1)  Dans  TEfpagiiol  ,  que  mon  ame  eft 
née  avec  de  la  barbe. 

(3)11  y  a  ici  des  plaifanterics  intradbifiblcs* 


COMÉDIE.  7 

unSoldát,  après  quelques  couplet?. 

Comment  ,  fans  y  penfer  ,  nous 
voilà  arrivés  !  Voyez-vous  cette  tour  ? 
c'eft-là  le  logement. 

R    B  'B    O    L    L   E    D    O. 

Eft-ce  là  Zalamea  ? 

Chispa. 
Demandez-le  à  fon  clocher.  Aîldh* , 
remettons  le  refte  de  la  chanfon  pour 
un  autre 'jour  ;  lldccàfion  dfe  la^finir  fe 
repréfentera  bientôt.  Je  ne  retiemble 
pas  aux  autres  femmes  $  elles  pleurent 
toujours,  &  moi  je  chante  fans  cefle. 
Rebolledo. 

Faifons  alte  ,  voilà  notre  Capitaine 
avec  le  Sergent. 

SCENE     IL 

LE  CAPITAINE,  LES  SOLDATS, 
UN    SERVENT. 

le    Capitaine. 

A.  llons  ,  enfans  (4^  bon  courage , 
il  y  a  féjour  ici  j  vous  allez  vous  dédom- 

(4)  TEipagnoI  portier  Señores  Soldados , 
Seigneurs  Soldats  i  c'eft  une  expreffion  polie 

Àiv 


8     LE   VIOL   PUNI, 

tnager  de  vos  fatigues  ;  j'ai  reçu  Tordre 
d'attendre  dans  cette  ville  Dom  Lope, 
qui  vient  nous  y  prendre.  Défenfes  de  la 
part  du  Roi  d'en  fortir  jufqu'à.  fon  ar- 
rivée. Entrez,  on  va  vous  diftribuer 
des  billets.  {Les  Soldats  s'en  vont  bien 

corttens.) 

[ii1     ■     *  ^WW*i  i         m; 

SCENE    III. 

LE  CAPITAINE  refte  feul  avec  le 

Sergent. 

il    Capitaine. 

JCâH  b  i  e  n  ,  m'as  -  tu  gardé  un  boa 
billet  pour  moi  ? 

le    Sergent. 
Oui,  Moniteur. 

le     Capitaine. 
Oùfuis-je  logé? 

le     Sergent. 
Dans  la  maifon  du  payfan  le  plus  ri- 


qui  ne  fignifie  pas  plus  que  beaucoup  d'autres 
en  Efpagne  &  ailleurs, 
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¿be  du  lieu  ;  mais  c^ftauflî  le  plus  roide 

{>erfonnage ,  le  plus  haut  qu'il  ¿r  sut  da»$ 
e  monde  ,  à  ce  quj'pn  dit.  Il  eft  plus  fier 
qu'un  Infant  de  "Léon.  ' 

'  l  e    Capitaine. 
Cela  convient  f>i en  à  uf^gtediîi.de 
payfan  comme  celui-là.  n  x  f 

iïBASi:EIRfp  e  7t?. 

Monfieœt  ç&qtfil,  y a^le  mieia^ans 
famaifon,  c'eft  une  très-^  joue  perïohne. 

le'    Capitaine. 

LE      S.fe  R-O  t  H  *•". 

Saille/  -  >       • 

le    Capitaines 

Ce  fera  quelque  groCTe  payfanne  in-  ' 
famée  de  fa  figuré ,  6c  áuffi  imperti- 
nente que  fou  père.  - 

LE      S  E  R    G    k1  H"  T. 

Bon  ,  que  vous  importe  ?    cela  eft 
toujours  bon  pour  s'amuferun  moment* 
Quand  on  ne  fait  que  pafler  comme 
nous ,  il  ne  faut  pas  être  fi  difficile. 
le     Capitaine. 

Que  dis-tu  ?  La  complaifance ,  la 
politefle  ,  Vair  propre  8c  galant  me 

Av 


io    LE    VIOL    PUNI, 

ch^rhîent  dans  une  femme  plus  encore 
xj^eibnfeiç>;    f  **'  ']    - i 

LE       S  E    R    G   B    N    t. 

Ah  ,  ah  !t  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas 
tout-ràfàit  fi  délicat,  moi}  je  m'en  ac- 
ifcorfimo(Siftï  \A?h ,  fi  elle  ne  vous  con- 
vientpas.         •      '  Jl  '-  -■••  :-'  r*i 

L    E  -TC:  il  Vl    T2  A3  l1  N   E. 

Le     S  b  H  g  l'Hit. 
Ceft  un  homme  qui  fe  lalfle  couler  " 
au  bas  d'un  maigre  Rocinante  :  ma  foi 
le  cheval'  St  fe  cavalier  font  les  vrais 
modeles  de  ceux  dont  Cervaptesa^rit 
Thiftoij:^^,  i  *  T  ¿  ?  ,   ' 

1   E      C*  A   P    I    T    A  1   N   E. 

Jç  n'ai  jamais  vu  de  figure  pareille; 
mais  allons ,  il  eft  temps ,,  mejne-pwn 
chez  ton  homme. 


.  i 


SCENE    IV. 

DOM  M  END  O  ridiculement  habilU 
en  gentilhomme  campagnard  9 

N  U  Ñ  O. 

D  o  m    Memdo. 

Comment  va  le  bidet? 
Ñuño. 
Ah!  Monfieur ,  il  ne  va  pas ,  il  de- 
meure. 

D   O   M      M   £    N    D    O. 

Às-tu  dit  au  Laquais  de  le  promené* 
on  peu? 

Ñuño. 
Le  beau  fecret  ! 

DOM       M    £    N    D    O. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  bon  pour  délafler 
un  cheval. 

N  u  S  o. 
Cela  ne  vaut  pas  de  l'avoine. 
D  o  m    M  E  n  d  o. 

As  -  tu  dit  qu  on  n'attachât  pas  les 
chiens  ? 

A  vj 
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Ñuño. 

Oui,  Moniteur;  ils  fe  réjouiffcnt 
plus  de  notre  voyage  que  le  Boucher  : 
car ,  Dieu  merci ,  vous  ne  lui  donnez, 
gueres  d'emploi. 

D    O    M      M   E    N    D    O. 

Cela  fuffit  :  puifqu'il  eft  crois  heures, 
apportes-moi  (5)  un  cure-dent  &  mes 
gants. 

N  v  ñ  o. 

Un  cure-dent  !  Et  qu'en  voulez-vous 
faire  ? 

D    O    M      M   E    N   D    O. 

S'il  y  avoit  dans  le  monde  quelqu'un 
d'aíTez  hardi  pour  foutenir  que  je  n'ai 

1>as  mangé   un  Faifan ,   morbleu ,  je 
'accommoderois  de  manière  qu'il  s'en 
fouviendroit. 

Ñuño» 

Eh  !  Moniteur ,  ne  vaudroir-il  pas 
mieux  m'accommoder  d'un  bon  repas, 
moi  qui  vous  fers  ,  enfin  ? 


(5)  L'Efpagnol  dit  Caîço  me  el  palillo^ 
chauffes-moi  un  cure-dent , métaphore  outrée 

Î|oi  eft  plàifante  en  cette  Langue  9  &  ne  le 
eroit  pas  dans  la  nôtre. 
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D   O   M      M   E   N   D   O. 

Quelle  folie!  Il  eft  donc  vrai  qu'il 
arrive  ici  des  Soldats  ? 

N  u  S  o. 
Oui,  Monfieur. 

D  O    M      M  E    N    D    O. 

Ce  pauvre  village  !  il  me  fait  pitié , 
avec  les  hôtes  qu'il  attend  !  , 
N  v  Ñ  o.     ^ 
Il  y  a  des  gens  qui  n'en  attendent 
pas  de  pareils,  &  qui  me  font  pitié 
bien  autrement. 

D  o  m    Me.k  00. 
Eh  qui  ? 

Ñuño. 

Vos  Confrères  les  Gentilhommes 
campagnards.  Savez -vous  d'où  vient 
le  privilège  qu'ils  ont  d'être  exempts  de 
loger  des  gens  de  guerre  ? 

DoM      M   E    N    D    O. 

Non. 

N  v  ñ  o. 

C'eft  qu'on  craint  que  chez  eux  les 
Soldats  ne  meurent  de  faim. 

D  o  m     M  E  n  d  o, 
Tu  te  trompes.  Ceft  en  vertu  des 


A      I 
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arbres  généalogiques.  N'as -tu  pas  vu 
celui  que  m'a  laiiTé  mon  très-honoré 
père,  dont  Dieu  veuille  avoir  lame? 
il  eft  tout  garni  d'or  &  d'azur. 

N  v  S  o. 

N'y  auroit  -  il  pas  un  moyen  d'em- 
ployer cet  or  là  à  quelqu'autre  chofe  de 
plus  utile  ? 

0   O    M      M    E    N    D    O. 

Il  m'a  rendu  un  grand  fervice ,  quoi- 
qu'à  dire  vrai,  au  bout  du  compte  ,  je 
ne  lui  en  ai  pas  tant  d'obligation  qu'on 
le  croiroit  bien  ;  car  enfin ,  s'il  n  avoit 
pas  ¿té  Gentilhomme  ,  au  diable  ii  je 
me  ferois  laiiTé  engendrer  par  lui. 

N  u  Ñ  o. 
Ah,  ah,  ah  3  &  comment  auriez- vous 
fait  ? 

D    O    M      M    E    N    D    O. 

Comment  I  Mais  tu  n'es  pas  Philo- 
fophe ,  tu  ne  connois  ni  l'organifation 
de  la  matière ,  ni .... . 

N  v  S  o. 

Hélas  !  depuis  que  je  fuis  à  votre 
fervice ,  il  faut  bien  m'en  détacher  j  à 
la  façon  dont  vous  me  nourriiTez ,  avan  t 
peu  je  ferai  tout  efprit ,  tant  je  vois 
mon  corps  ^'éclaircir. 
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D    O   M       M   £    N    D    O. 

Benêt  *  ckft  bien  de  cette  matiere- 
li  qu'il  s'agit.  L'appétit  n'eft  fait  que 
pour  des  maroufles.   Eft-ce  qu'un  Gen-  ' 
tilhomme  a  jamais  faim  ? 

Ñuño* 

Je   fens  bien  que  je  ne  fuis  pas 

Gentilhomme. 

D    O    M      M    £    N    D    O. 

Tais- toi ,  &  ne  me  parle  plus  de  cela, 
puifque  nous  approchons  de  la  maifon 
d'Ifabelle. 

N  v  S  o. 

Mais ,  Monfieur ,  puifque  vous  êtes 
fi  fortement  attaché  à  Ifabelle ,  que  ne 
la  demandez  -  vous  en  mariage  à  fon 
père  ?  Vous  y  gagnerez  tous  deux  :  il 
fe  trouveroit  avoir  des  enfans  Gentils- 
hommes ,  &  vous  une  table  bien  fervie. 
DomMb.ndo. 

Te  tairas-tu  ?  Quoi ,  tu  penfes  que 
l'argent  auroit'le  pouvoir  de  m'avilir 
au  poiat  de  devenir  le  gendre  d'un 
Roturier  !  j 

vN^u  S  o. 

Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  ma- 
rier ,  pourquoi  donc  affe&er  tant  d'a- 
mour ? 
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Je  faurai  bientôt  "m'en  débarrafler 
fans  me  marier  ,  s'il  m'incommodeL 
Vois  fi  par  hafard  tu  apperçois  lfabelle. 
Ñ*u  S1  o. 
Mais  je  tremble  que  Pedro  Crefpo 
ne  m'apperçoive. 

Dom     Mehpo.     * 
Que  crains-tu  avec  ma  livrée?  Fais 
ce  .que  je  te  commande. 
Ñuño. 
Quel  bonheur  !  la  voilà  avec  Inèsfà 
coufine  à  la  fenêtre. 

S  C  E  N  E    V. 

ISABELLE,  INÈS,  DOM  MENDO 
&    NUÑO. 

In  es.. 

JM.  ettez-v  ois  à  la  fenêtre, 
ma  coufine  ,  vous  verrez  entrer  les 
Soldats» 

Isabelle. 
Ne  m'engagez  pas  à  m'y  mettre  taftc 
.que  ce  vilain  homme  fera  dans  la  ruç. 
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Vous  fçavez  combien  je  crains  de  le 
voir. 

I  n  i  s. 

Il  a  pourtant  grande  envie  de  vout 
offrir  fes  fervices. 

Isabelle» 
Le  bel  avantage  ! 

t  n  ¿  s. 
Vous  avez  tort. 

ISABELLE. 

Que  voulez- vous  que  j'en  faífe  ? 

I  n  à  s. 
Je  m'en  amuferois. 

Isabelle. 
Comment  s'amufer  de  fes  fottifes ? 

D  o  m  Mekdo. 
Jufqu*âu  moment  où  je  vous  ai  vu  pa- 
roître  ,  charmante  Ifaoelle ,  j'aurois 
juré  foi  de  Gentilhomme  qu'il  ne  fai~ 
foit  pas  encore  jour  :  car  ce  n'eft  pas 
l'ordinaire  de  voir  le  foleil  avant  l'au- 
rore (6). 

Isabelle. 

Je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois» 

w— — — — — — ■ — ■ m  i    ——————— 

(<p  Dans  le»  Comédies  Efpagtwlcs  toutes 
les  femmes  font  des  aurores. 


A\ 
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Monfieur- Mendo,  que  vous  perdiez 
vos  galanteries  ;  je  n'ai  pas  beioin  que 
vous  foyez  toute  la  journée  dans  ma 
maifon  &  dans  ma  rue  a  pouffer  des 
ibupirs. 

D    O    M       M   E  N    D    O. 

Si  les  belles  femmes  favoient  com- 
bien le  dépit ,  la  rigueur ,  la  colère  les 
embelliflent  ,  elles  feroient  toujours 
fâchées.  Continuez ,  je  ne  vous  en  trou- 
ve que  plus  aimable. 

Isabelle. 

Puifque  ce  n'eft  pas  aflfez  de  vous  dire 
des  chofes  dures,  Monfieur  Mendo  ,  il 
faut  effàyer  des  affronts.  Inès,  rentrez, 
&  fermez-lui  la  fenêtre  au  nez. 

I  n  à   s. 

Monfieur  le   Chevalier  errant,  je 

vous  fouhaite  ailleurs,  de  plus  douces 

aventures  ;  mais  il  me  paroît  que  vos 

proueffes  en  amour  ne  réufliront  pas  ici. 

D  o  m    Mempo. 

Ma  belle  Demorfelle,  c'eft  fur-tout 
quand  les  belles  Dames  fe  fentent  at- 
teintes, qu'elles  feignent  de  fuir. 

N  v  j*  o. 

Qu'il  eft  trifte  de  n'être  pas  riche  ! 
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$  C-EN  E    VL 

PEDRO  CRESPO,  JVANJbnJîls, 

DOM  MÊNDO ,  NÜNO. 

P.      C   R    £    S   P    O. 

\¿  u  o  r  !  je  ne  pourrai  jamais  entrer  , 
ni  fortir  dans  la  rue  ,.Xaii&  voir  ce 
maudit  Gentilhomme  s'y  promener  gra- 
vement ! 

Ñuño  , bas  à  Mendo. 

Pedro  Crefpo  vient  ici, 

DOM       M    E    N    D    O. 

Allons  de  l'autre  côté  j  c'eft  un  mé- 
chant coquin.. 

J  v  A  n  ,  de  Vautre  cou  du  théâtre. 

Quoi  !  j'aurai  toujours  fous  les  yeux 
ce  vilain  phantôme  avec  fon  équipage  ! 

N  u  n  o.  - 
Bon ,  voilà  le  fils  par-là/ 

DomMendo. 
Ne  fais  femblant  de  rien.  (  En  dîfant 
cela9  il  pajje  doucement  entre   deux>  & 
¿envaenfaltiant  honnêtement   Cre/po, 
&  en  lui  difant  :  Dieu  vous  garde. 

C    K   E    S    P   O. 

Dieu  vou^garde. 
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SCENE    VII. 

PEDR.O  CRESPO,  JUAN. 

Crespo. 

Il  eft  bien  tenace;  j'ai  envie  une 
bonne  fois  de  l'accommoder  de  façon 
qu'il  s'en  fouvienne. 

Juan. 

Je  me  fâcherai  quelque  beau  jour. 
(AfonPcre.)  D'où  venez-vous  >  mon 
père  ? 

Crespo. 

J'ai  été  a  l'aire  voir  comment  va 
la  récolte.  C'eft  le  plus  agréable  fpec- 
tacle  du  monde.  A  voir  de  loin  les  tas 
de  gerbes  &  de  grains ,  on  diroit  des 
montagnes  d'or.  On  étoità  vanner.  Je 
me  fuis  beaucoup  amufé  à  voir  tomber 
la  paille  d'un  coté  (7)  &  le  grain  de 


(7)  On  peut  remarquer  ici  que  notre  façon 
débattre,  de  vanner,  &  de  lerrer  le  grain, 
eft  inconnue  dans  presque  toute  l'Efpagne.  Ils 
n'ont  ni  granges,  ni  fléaux,  ni  vans.  Auffi- 
tôt  qu'on  a  moiflonni  on  fait  un  }it  de  paille 
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l'autre.  Plaife  à  Dieu  que  je  ptdiTé  le 
faire  enlever  ayant  qu'il  vienne  quel- 
que orage  qui  gâteroit  tout.  Et  toi 9 
qu  as-tu  fait  ? 

Juan* 
Je  n'ofe  prefque  vous  l,e  dire,  crainte 


arec  fan  grain  fur  la  terre  même  où  Von  Vient 
de  le  couper.  On  a  des  traîneaux  hérîiTés  par- 
deiTous  de  pierres  à  fuiil  bien  tranchantes.  On 
y  attelé  deux  bœufs  qui  les  promènent  fur  la 
paille  jufquà  ce  quelle  (bit  toute  hachée;  On 
jette  le  fout,  paille  &  grain  à  côté; dans  un 
£eul  monceau.,  On  recommence  fucceifivemcnt 
de  nouveaux  lits  jufqu'à  quatre  ou  cinq  heures 
du  ibir.  Il  ne  manque  prefque  jamais  de  s'é- 
lever dans  ces  tems-la  un  vent  aflèz  fort. 
Alors  plufieurs  hommes  prennent  des  pelles  de 
bois  &  jettent  en  lair  contre  le  vent  la  paille 
ainfi  coupée.  Elle  eft  emportée  derrière  eux  , 
tandis  que  le  grain  tombe  à  leurs  pieds.  Cette 
méthode  eft  très-expéditive ,  mais  elle  deman- 
de un  temps  fec ,  un  foleii  ardent  &  un  vent, 
dont  le  retour  foit  bien  aiTuré.  Elle  expofe 
auifi  à  perdre  ^beaucoup  de  grains  qui  s'enfon- 
cent dans  la  terre»  D'ailleurs  la  paille  qui 
refte  ainfi  déchiquetée  ne  peut  fervir  qu'à  la 
nourriture  des  chevaux.  On  n'en  peut  faire 
ni  litières ,  ni  couvertures  &c.  &  elle  eft  tou- 
jours pleine  de  poufliere.  Cependant  les  ani- 
maux qui  la  mangent  ne  font  jamais  pouiTifs. 
On  ne  connoît  point  cette  maladie  là  en  Ef- 
jagne. 
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de  vous  fâcher,  J  ai  jonc  deux  parties 
à  la  paume ,  &  je  les  ai  perdues  toares 
deux* 

Crespo. 

11  n y  a  pas  de  mal  a  cela  fi  vous  les 
avez  payées. 

Juan* 

Comment  aurais  -  ¡e  fait  ?  Je  n'ai 
point  d'argent ,  mon  père  ¿  je  venois 
vous  en  demander, 

C  r   e  s  p  o. 

Mon  fils ,  j'ai  deux  petits  mots  i 
vous  dire  avant  root;  ceft  de  ne  ja- 
mais promettre  ce  que  vous  n'êtes  pas 
iur  de  pouvoir  faire  »  &  de  ne  point 
jouer  plus  que  vou¿ 
Par- là,  on  ;  .1  mais  ton 

putar  i  ¡1. 
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SCENE   VIIL 
LE  SERGENT,  CRESPO,  JUAN. 

le    Sergent. 

jfci  $  t  -  c  e  ici  la  maifon   de  Pedro 
Crefpo. 

Crespo. 
Oui.  Qu  eft-ce  que  vous  lui  voulez  ? 

leSergent. 
Je  veux  laiiTer  chez  lui  la  valife  de 
Dom  Alvaro  de  Ataïde ,  Capitaine  de 
la  Compagnie  qui  eft  arrivée  aujour- 
d'hui à  Zalamea. 

Crespo. 
Cela  fuffit.  Ma  maifon  &  tout  mon 
bien  eft  au  fervice  du  Roi  Se  de  fes  Of- 
ficiers ;  en  attendant  qu'on  ait  préparé 
fon  appartement ,  laiifez  fa  valife  ici , 
&  allez  lui  dire  qu'il  vienne ,  qu'il  ie 
regarde  chez  moi  comme  le  Maître. 
leSergent. 
Il  va  venir  dans  l'inftant.  (//  s* en  va.) 
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in  i  i     i         nf»\        i        ■  g 

SCENE     IX. 

JUAN,    CRESPO. 

Juan. 

\¿  uoi ,  mon  père!  avec  tout  votre 
bien ,  vous  vous  laiíTez  aíTujettir  à  de 
pareilles  fervitudes  ? 

Crespo. 

Comment  faire  pour  m'en  exemp- 
ter  ? 

J   V    A   K. 

Acheter  des  Lettres  de  Noblefle. 

Crespo. 

Dis  -  moi ,  y  a  - 1  -  il  quelqu'un  qui 
ignore  que  je  fuis  un  honnête  homme, 
né  d'une  honnête  famille  ?  Non  fûre- 
ment.  Qu'eft-ce  que  je  gagnerai  donc 
à  acheter  du  Roi  des  Lettres  de  No- 
blefle ?  Je  n'en  ferai  pas  de  meilleure 
race.  Dira  - 1  -  on  que  je  vaux  mieux 

au'auparavant  ?  Tout  au  contraire  ;  on 
ira  que  je  me  fuis  ennobli  pour  deux 
ou  trois  cens  francs.  Ceft-la  prouver 
qu'on  a  de  l'argent  $  <ce  n'eft  pas  acqué- 
rir 
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rir  de  l'honneur.  Crois-moi ,  mon  en- 
fant ,  l'honneur  ne  s'achète  point. 
Quand  un  homme  eft  chauve  ,  &  qu'il 
fe  fait  faire  une-  perruque ,  en  eft  -  il 
moins  chauve  ?  Non  ;  on  dit  feulement 
en  le  voyant  :  Un  tel  a  bien  fait  dô 
prendre  une  perruque.  Qu'importe 
qu'il  'ait  la  tête  découverte  ou  non  t 
puifque  tout  le  monde  fait  bien  qu'il 
n'a  point  de  cheveux  ? 

Juan. 

A  la  bonne- heure,  on  fait  toujours 
qu'il  eft  chauve ,  mais  au  moins  il  fe 
met  à  couvert  dufoleil,  du  vent  &  de 
la  pluie. 

C  *>  e  s  p  o. 

Enfin,  je  ne  veux  point  d'un  hon- 
neur qui  ne  foit  point  àntoi  ;  mon  père, 
mon  grand-pere  étóient  roturiers ,  mes 
enfans  le  feront  auffi.  Appelle  ta  fœur. 

Juan. 

La  voilà  qui  vient. 


^ 
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SCENE     X. 

ISABELLE,  INÈS,  CRESPO, 

JUAN. 
Crespo* 

JM.  a  fille ,  le  Roi  va  à  Lisbonne  pour 
fe  faire  couronner  ;  on  fait  pour  cela 
marcher  des  troupes  fous  lesordrescl'un 
brave  commandant  qu'on  appelle  Dom 
Lope ,  &  qui  eft ,  dit- on,  le  Mars  d'Ef- 
paene.  11  doit  aujourd'hui  loger  ici  des 
Soldats ,  &  il  eft  intéreflant  qu'ils  ne  te 
voient  point;  ainfi,  retire- toi.  dans  un 
de  mes  appartemens  de  derrière  (8)  que 
j'ai  habite. 

Isabelle. 

Je  venois  moi-  mêcie  vous  demander 
cette  grâce  ;  je  fens  qu'en  reftant  ici,  je 
m'expoferois  à  entendre  mille  fottiïes; 
nous  nous  retirerons ,  ma  coufine  & 


(8)  L'Efpagnol  dit  un  grenier ,  mais  je 
crois  que  le  mot  d'appartement  vaut  mieux. 
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moi ,  &  perfoione ,  pas  même  le  Soleil, 
ne  pourra  nous  appercevoir. 
C  r  e  s  p  o. 
Cela  eft  bon.  Toi  ,  mon  fils ,  refte 
ici  pour  les  recevoir  j  je  vais  acheter 
quelque  chofe  pour  leur  donner  à  fou- 
per. 

Isabelle. 

Allons,  Inès. 

Inès. 

Allons ,  ma  coufîne.  II  y  a  .pourtant 
un  peu  de  folie  à  croire  garder  des  fem- 
mes, à  moins  qu'elles  n'aient  envie  de 
fe  garder  elles-mêmes-  {Elles  s' en  vont.) 


«©* 
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LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 

JUAN- 
le     Sergent. 

Voici  la  maifon. 

le     Capitaine. 
Va  faire  apporter  ici  tout  mon  ba- 

gage-  *  •• 
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LE       S    E    R    G    E^N    T. 

Je  voudroisbien  auparavant  décou- 
vrir la  fille*  (  Il  fort.  ) 

Juan, 

Soyez  le  bien  venu ,  Monfïeur ,  c  eft 
un  grand  honneur  pour  nous  de  rece* 
voir  un  homme  de  votre  diftin&ion. 
A  vous  voir  feulement ,  je  me  fens  des 
envies  d'entrer  dans  le  Service. 

le     Capitaine, 

Bon  jour ,  mon  ami. 

Juan. 

Vous  excuferez  fi  nous  ne  fommes 
pas  en  état  de  vous  mieux  loger  :  nous 
voudrions  que  cette  chaumière  fut  un 
Palais.  Mon  père  qui  veut  vous  rece- 
voir de  fon  mieux ,  eft  allé  ordonner  le 
fouper.  Je  vais  faire  ranger  votre  ap- 
partement. (Il fort.) 


***** 
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SCENE     XII. 
LE  CAPITAINE ,  LE  SERGENT. 

i  e     Capitaine.. 

il  h  bien  ,  as-tu  vu  la  belle  ? 

le    Sergent. 

Morbleu!  J'ai  tout  vifité;  j'ai  couru 
chambre  &  cuiiùie ,  mais,  je  ne  lai  point 
trouvée. 

LE      C  A   P   I  -T   Á  .1  >H  B~ 

Le  vieux  coquin  L'aura  fait  cacher. 

le     Sergent. 

J'ai  demandé  à  une  fervante  où  elle 
étoit;  elle  m  a  dit  que  fonperélate- 
noit  dans  un  appartement  là  -  haut,  & 
que  jamais  elle  n'en  defeendoit,  parce 
qu'il  étoitfort  jaloux. 

le     Capitaine! 

Il  n'y  gagnera  par-dieu  rien.  Si  je 
Favois  vue,  je  ne  m'en  ferois  peut-être 
pas  fbucié  ;  mais  puifqu'il  la  cache  *  je 
veux  eutrer  où  elle  eft. 

Biij 
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le.  Sergent. 
Comment  ferons-nous  donc  ?  Com- 
ment entrer  -  là  fans  nous  rendre  fuf- 
pe&s  ?  * 

L    I      C   A   P  I  T  A  I   N  I. 

Je  veux  pourtant  la  voir  ;  il  faut  ima- 
giner quelque  rafe»  Ecoutes  }  tu  n'as 
qu'à  fuppoier  .  .  .  (  envoyant  entrer 
Rebolledo  &  la  Vivandière)  mais  non  , 
voilà  un  drôle  plus  alerte  ,  il  exécutera 
«lieux  ce  qu'il  me  faut. 


*■ 


SCENE    XIII. 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
REBOLLEDO,  CRESPO ,  JUAN, 
UN    DOMESTIQUE 

Rebolledo. 

JL/ 1  e  u  veuille  que  je  puiíTe  tirer  de 
lui  quelque  choie.  Monfieur ,  j'ofe  vous 

fupplier 

le    Capitaine. 

Que  veux- eu,  mon  ami?  Voilà  un 
rave  homme  ;  je  Taime  Se  je  l'eftime. 
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le     Sergent. 
Céft  un  bon  Soldât. 

le    Capitaine. 
.  Eh  bien,  de  quoi  sagic-ü  ?   * 
R  e  b  o  t  L   E  d  o. 
J'ai  perdu ,  Morifîéiir ,  tout  ce  que 
j'ai,  tout  ce  que  jar  eu  &  tout  ce  que 
j'aurai  jamais  d  argent }  car  nnla  deftince 
eft  d'être  ptruvre  hier ,  de  l'ette  aujour- 
d'hui, &  encore  demain.  Par  pitié, 
faites  -  moi  quelques  avances  pour  la 
route. 

le   C  <a  p  1  t  À  1  n  5. 

Volontiers  >  moa  ami ,  tuïeras  con- 
tent ;  mais  il  faut  í  ton  toux  me-  rendre 
imfervice. 

Rebolledo. 

Enqudi,  mon  Officier? 

LE       C   A    P    I    T    A  I  TW    fi. 

Ecoute  j  je  voudrois  pençpret  *3ans 
cet  appartement^  ^oitf  y  trouver  une 
perfonne  qui  affe&e  -de  s'y  cÜchér.  - 

RïBOtllDO. 

Que  n'y  entrez-vous  ? 

L   E      C    A   P  \    t    A   I    Ñ    E. 

Je  voddrôis  en  avoir  un  prétexte  j 

B  if 
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ainfi ,  écoute.  Je  vais  faire  femWanc 
d'être  bien  en  colère  contre  toi ,  ta 
t'enfuiras ,  je  te  fuivrai  l'épée  à  la  main  ; 
tu  te  jetteras  dans  cet  appartement  où 
j'entrerai  après  toi ,  fans  qu'on  puifle 
fe  douter  de  mon  intention. 

Rebolledo, 
J'entends.  Vive  Dieu,  voilà  comme 
on  -traite  les  pauvres  Soldats  ;  ón  leur 
promet  tout ,  &  puis  au  diable  fi  on  leur 
tient  rien. 

le     Capitaine. 
Comment,    coquin,  eft-ce   ainfi 
que  tu  ofes  me  parler  ? 

Rebolledo. 

Ventrebleu  !  Comment  voulez- Vous 
que  je  parle?  Faut-il  que  je  me  taife 
encore  quand  j'ai  raifon  ? 

le     Capitaine. 
Attends,  attends  ,  je  t'apprendrai  à 
parler. 

Rebolledo* 

Ah  '•  fi  fofois. 

le    Capitaine. 

Que  ferbis-tu  ? 

Rebolledo» 
>    Je  vous  dpnnerois  une  bonne  leçon  ^ 
à  vous-même. 
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Le   Capitaine,    en  tirant  Tipie* 
Comment  !  Je  balance  à  paiïer  mon 
épée  au  travers  du  corps  d'un  infolent 
comme  celui-là  ? 

Reboll  edo. 

Je  finis  >  mais  patience 

le     Capitaine. 
Tu  as  beau  faire  ,  tu  vas  voiri 

(  Ilsfortenu  ) 
Juan  accourt  au  bruit  avec  fon  père 

Tipie  à  la  main ,  en  criant  : 
Au  Recours!  vue  ! 

Crespo, 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  donc  ici  ? 
.Juan. 

Quel  tapage  !  > 

un     Domestique. 
C'eft  que  notre  Capitaine  a  tiré  l'é- 

{>ée  contre  un  de  fes  Soldats  qui  â  pris 
a  fuite ,  &  s'eft  retiré  du  côté  de  l'ap- 
partement de  Mademoifelle. 
Crespo. 
Ah  !  Malheureux  que  je  fuis. 

Juan. 
Voilà  ma  foeur  &  ma  coufine  décou- 
vertes,  {lu  courent.) 

Bv 
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SCENE    XIV. 

On  leve  une  toitt  qui  reprèfemu  F  appar- 
tement d'Ifabdk. 

ISABELLE ,  INÈS ,  LE  CAPITAINE, 
REBOLLEDO. 

Rebolledo  enfonce  la  porte  &  entre  en 
courant  &  en  criant  : 

»  JVL  esdames,  fecourez  -  moi ,  les 
Temples  font  toujours  des  afyles  fa- 
crés  :  je  dois  être  ici  en  fureté ,  puifque 
c'eft  le  Temple  de  l'Amour. 

I    S    A    B    £    L*L    £. 

Qu'avez- vous  à  fuir  de  cette  façon  ? 

Inès. 
Pourquoi  entrer  jufqu'ici  ? 

ISABELLB. 

Eft  -  ce  qu'on  vous  fuit  ?  Qui  eft  -  ce 
qui  vous  cbetxhe  ? 

le  Capitaine,  quil'afuivi. 

Ceft  moi,  morbleu  ,  qui  tuerai  le 
coquin ,  fi  je  l'attrape. 
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Isabelle.  .  j% 
Arrêtez ,  Monfieur ,  il  s'eft  mis  fous 
ma  protection.  Les  hommes  tels  que 
vous  doivent  des  égards  aux  femmes , 
ne  fut-ce  que  par  rapport  à  leur  fexef. 
C'eft  vous  en  dire  aiTez ,  fi  vous  êtes  ce 
que  vous  paroiiTez  êfcre. 

LE     CiFIT    AI    N   £« 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  vos  prières 
pour  le  fauver.  Je  lui  donne  la  vie  à 
votre  coníidération  j  mais  prenez  garde 
que  c'eft  mal  fait  à  vous ,  quand  vous 
me  défendez  de  commettre  un  homi- 
cide 9  d'en  commettre  un  vous  -  me* 


.(^)  C'cft  une  cxpreffion  galante  que  nos 
premiers  Comiques  adoptoient  affez  ,  mais 
qui  rie  s'entend  plus  dans  notre  Langue.  On 
ne  dit  plus  en. France  que  deux  beaux  yeux 
percent  ceux  qu'ils  regardent. 


Bvj 
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SCENE    XV- 

CRESPO,  JUAN  qui  Vont fuivittpii 
à  la  main. 

LE  CAPITAINE,  ISABELLE, 

INÈS,   REBOLLEDO. 

Isabelle,  en  voyant  fon  /ere» 

A.  h  ,  Dieu  ! 

Crespo. 

Qu*eft-ce  donc ,  Moniteur  ?  Quand 
je  craignois  de  vous  trouver  maflacrant 
un  homme ,  je  vous  trouve  occupé  a  en 
conter  à  une  femme.  H  y  a  bien  de 
la  noblefle ,  à  oublier  fi-tôt  fa  colère. 
le     Capitaine, 

J'avois  mes  raifons  pour  être  fâché  , 
mais  j'ai  oublié  toute  ma  fureur  par  ref- 
pe&  pour  cette  belle  Dame. 

Crispo. 
C'eft  Ifabelle  ma  fille  ,  Monfieur, 
une  payfanne,  &  non  pas  une  Dame. 
Juan,   à  part* 
Tout  cela  eft  un  ftratageme  qu'ils  ont 
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trouve  pour  entrer  ici.  Je  fuis  tout 
honteux  qu'ils  puiiTent  le  flatter  de  m'a- 
voir  attrapé  ;  mais ,  patience:  (  haut.  ) 
Vous  auriez  pu  fentir ,  Monfieur ,  que 
ramirié  avec  laquelle  mon  père  voua 
reçoit  ne  méritoit  pas  un  pareil  ou- 
trage. 

C  R  e  s  p  o  ,  a  fon  fils. 
Qui  vous  dit  de  parler  ici ,  petit-gar- 
çon ?  (10)  Si  le  Soldat  lui  a  manqué, 
n'a-til  pas  raifon.de  vouloir  je  punir?  ' 
Ma  fille  doit  fe  croire  fort  heureufe 
de  l'avoir  appaifé  j  &  moi ,  je  fuis 
très  -  fatisfait  qu'il  ait  eu  autant  d'é- 
gard pour  elle. 

le    -Capitaine. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable  ,  & 
vfcus ,  apprenez  à  lçavoir  ce  que  vous 
dites  quand  vous  parlez  * 
Juan. 
Je  le  fçais  trop  bien. 

Cr  e  s  p  o,    a  fon  fils. 
Comment ,  encore  devant  moi  ! 

le     Capitaine. 
Il  eft  heureux  que  vous  foyez  là ,  fans 
quoi  je  lui  apprendrois  a  vivre. 

(10)  Dans  l'Efpagnol  Rapcv{. 
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C    R   E    S   P    O. 

Arrêtez,  Morifieur,  je  puis  traiter 
mon  fils  comme  il  me  plaît  >  mais  vous 
n'avez  rien  à  lui  dire, 

Juan. 

Oui,  je  fouffrïrai  tout  de  mon  pè- 
re }  mais  fi  une  autre  perfonnè  .... 

l  b    Capitaine. 

Que  feriez-vous  ? 

Juan. 

Je  perdrois  la  vie  pour  fauver  mon 
honneur. 

le     Capitaine. 

Quel  honneur ,  que  celui  d'un  Pay- 
fan! 

Juan. 

Auflï  refpe&able  que  le  vôtre.  Il  n*y 
auroit  point  de  Capitaines  s'il  n'y  avoir 
point  de  Payfans. 

le     Capitaine. 

Morbleu  !  C'eft  trop  long  -  temps 
ibuffrir. 

Crespo. 

Prenez  garde  que  je  fuis  là.  (  En  di~ 
font  ala  ,  Us  mutent  tous  fepà  à  la 

main.  ) 
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RlBOLLEDO.      - 

Il  va  f  avoir  ici  du  tapage. 

les     Domestiques. 
A  k  garde ,  à  la  garde  ! 

Rebolledo. 
Ah  !  voici  Dom  Lope  qui  arrive. 


SCENE    XVI. 

DOM  LOPE  &  Us  Aclturs  précédera. 

D    O   M     L  O   P  E. 

\¿  u*  e  s  t  -  c  b  que  je  vois  ?  La  pre- 
mière chofe  que  je  rencontre  en  arri- 
vant ,  c'ieft  une  difpute. 

le     Capitaine,    bas. 
©h  !  Dom  Lope  arrive  bien  mal-à- 
propos. 

D  o  m     L  o  P  E. 

Qu'eft-  ce  qu'il  y  a?  qu  eft-il  arri- 
vé ?  Si  Ton  ne  parle ,  morbleu  !  les 
hommes,  les  femmes,  la  maifon,  je  jette 
tout  par  la  fenêtre,  N'eft-  ce  pas  aflez 

Sour  mdi  d'être  venu  jusqu'ici  avec  une 
ouleur   du  diable  à  la  jambe  ,  fans 


4o    LE   VIOL   PUNI, 

qu'on  m'impatiente  encore  en  re- 
fufant  de  m'inftruire  de  ce  qui  fe  paflfe 
ici? 

Crespo. 

Ce  n'eft  rien  ,  Monfîeur. 
D  o  m    Lope. 
Parle  ,  dis-moi  la  vérité. 
le     Capitaine. 

La  voici  :  Je  fuis  logé  dans  cette 
maifon,  unÇoldatm'aforcc  de  mett«e 
l'épée  à  la  main  pour  punir  fon  info- 
lence;  il  eft  venu  juiqu'ici  en  s'en- 
fuyant  :  moi ,  en  le  pourfuivant  je  fuis 
entré  dans  cette  chambre  où  j'ai  trouvé 
ces  deux  Payfannes  :  leur  père ,  leur 
frère,  ou  leur....  ce  qu'il  vous  plaira , 
font  avifés  de  trouver  mauvais  que  je 
fuiTe  entré  jufqu'ici. 

D   O    M       L    O    P    E. 

Bon  ,  puifque  je  fuis  arrivé  fi  à 
temps ,  je  vous  contenterai  tous.  Où 
eft  le  Soldat  qui  a  mis  fon  Officier  dans 
le  cas  de  tirer  l'épée  contre  lui  ? 

Rebolledo. 
Je  vais  payer  pour  tous. 

Isabelle, 
Le  voilà. 
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D  o  m     Lope. 

Qu'on  le  paíTe  par  les  baguettes. 

le   Capitaine. 

Ah  ,  mon  enfant  ,  ne  dis  mot ,  )t 
t'en  feçai  échaper. 

Rebolledo. 

Comment  diable ,  que  je  né  dife 
mot!  Si  je  me  tais,  on  va  me  lier 
comme  un  malfaiteur.  Moniteur  3  tout 
cela  eft  une  rufe  de  mon  Officier ,  pour 
avoir  occafion  d'entrer  icL 

Crespo,  à  Dom  Lope. 

Vous  voyez  à  préfent  ii  nous  avion* 
to«. 

D  o  m    L  o  P  E. 

Il  n'y  avoit  pas  de  quoi  troubler  toute 
la  Ville.  Hola,  Tambour;  va  publier  un 
ordre  à  tous  les  Soldats  de  fe  rendre  au 
Corps-de-garde ,  avec  peine  de  mort 
pour  tous  ceux  qui  s'en  écarteront 
d'aujourd'hui.  Du  refte  ,  pour  couper 
court  à  tout ,  (  au  Capitaine  ,  )  allez 
vous  -  en ,  vous ,  chercher  un  autre  lo- 
gement :  pour  moi,  je  refte  ici. 

le     Cafitaini, 
J'obéis. 
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Crespo, 

¿/afilie.  à  Dom  Lope. 

Retirez- vous.  Je  vous  fuis  très  obligé, 
Monfieur  ;  vous  m  avêfc  tiré  là  d?un  pas 
où  j'allois  me  perdre. 

D   O  M       L    O   P   E. 

Comment,  te  perdre? 

Crespo. 
En  tuant  un  homme  qui  m  mfultoit. 

D    O    M      L  O    P    E. 

Sais- tu ,  morbleu,  qu'il  eft  Capi- 
taine ? 

Crespo. 

Oui,  morbleu;  mais  fut-il  Général, 
s'il  m'infulte ,  je  le  tue. 

D    O  M      L  O    P   E. 

Vive  Dieu  ,  quiconque  arrachera 
feulement  un  cheveu  au  dernier  de  mes 
Soldats,  je  le  fois  -pendre  fans  rriiféri- 
corde. 

Crispo. 

Eh  bien  !  Quiconque  s'avifera  de  me 
faire  feulement  l'ombre  d'urie  infuke , 
vive  Dieu,  je  le  pends  moi- mêtrie  fans 
balancer. 

Do  m    Lope. 

Tu  ïie  fais  donc  pas  que  tu  es  obligé 
de  tout  fouiFrir  ? 
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Crespo. 

Qu'on  me  prenne  mon  bien ,  î^ie 
dirai  mot  j  mais  qu'on  ne  touche  P&  à 
mon  honneur.  Je  dois  facrifier  pour  le 
Roi  mon  bien  &  ma  vie  ,  mais  l'hon- 
neur, non  (u). 

D  o  m    Lope. 

Corbleu  !  il  me  femble  que  tu  as  rai- 
fon. 

Crespo. 

Oui ,  corbleu  !  j  ai  toujours  raifon  , 
moi. 

D  o  m     L  o   P   E. 

Je  fuis  rendu  j  j'ai  befoin  de  laiílec 
repofer  cette  maudite  jambe  que  le 
diable  m'a  donné,  je  crois. 
C  r'  e  s  p  o. 
Qui  vous  dit  que  non  ?  Le  diable 
m'a  donné  un  lit ,  à  moi ,  vous  êtes  le 
maître  de  vous  en  fervir. 

D  o   m     L  o  P  E. 

Et  te  l'a- t- il  donné  tout  fait,  ce 
lit? 


(11)  L'Efpagnol  dit  :  l'honneur  cil  un  bien 
de  l'ame ,  &  Tame  n'appartient  qu'à  Dieu. 
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Crespo. 
Oui. 

^         D   O    M      L    O    P    E. 

.    Ventrebleu  !  je  m'en  vais  le  défaire; 
car  je  fuis  tout  fatigué. 

Crespo. 

Repofez-vous ,  ventrebleu. 

Dom     Lope,¿  part* 

Ce  Payfan  -  ci  ejt  têtu  }  il  jure  pref- 
que  auiîî  fort  que  moi. 

C  r  e  s  p  o ,  a  part. 

Dom  Lope  a  l'air  fantafque'j  nom 
ne  fympathiferons  pas  enfemole. 
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SECONDE    JOURNEE. 

SCENE    PREMIERE. 
DOM  MENDO,  NUÑO, 

Dom    Mendo, 

JC*  p  !  qui  t'a  raconté  cela  ? 

N  u  ñ  o. 
Sa  fervante  Gillette. 

Dom     Mendo. 
Le  Capitaine ,  après  cette  équipée , 
eft  devenu  amoureux  dlfabelle. 
,  *N  u  S  o. 
On  ne   fçauroit  l'imaginer  ;     il 
ne  ceiïè  d'être  à  fa  porte,  d'aller, 
de  venir  avec  je  ne  fais  quelle  efpece 
de  Soldat  dont  il  a  fait  ion  confident* 

Dom     Mendo. 

Arrête,    voilà  un  coup  trop   fort 
pour  que  je  puifle  le  foutenk. 
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Ñuño. 
Oui ,  far-tout  ¿tant  auffi  légèrement 
nourris  que  nous  le  fommes. 

D    O    M*  M   E    N    D    O. 

Dis-moi  la  vérité,  mon  cher  Ñuño. 

Ñuño. 
Plut  à  Dieu  que  tout  cela  iût  une 
chimère. 

D  o  m    Mendo. 

Et  comment  je  traite  - 1  -  elle  ? 

Ñuño. 
Pas  mieux  aue  vous.  Oh  !  Ifabelle 
ne&  pas  une  déeiTe  qui  s'accommode 
de  lencens  d  un  faquin. 

Do  m    Mendo,    en  lui  dormant 

unfouffleu 
Que  le  Ciel  te  confonde  î 

N  u  Ñ  o. 

Et  puiíTe-t-ii  vous  faire  tomber  les 
dents,  à. vous,  vous  m'en  ayez  brifé 
deux.  Eft  -  ce  donc  parce  que  tous  ne 
me  permettez  pas  d'en  faire  ufage , 
que  vous  prétendez  m'en  défaire  , 
comme  d'un  meuble  inutile?  Mais, 
voilà  lft  Capitaine. 

D  o  m  .Mendo. 

Je  le  tuerois,  fi  ce  n'étoit  le  me- 
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nagement  que  j.'ai  pour  l'honneur  dlfa- 
belie. 

Ñuño. 
Gardez- vous-en  bien  ,  par  ménage- 
ment pour  vous-même. 

D  O    M      M.£  N   D   O. 

J'écouterai  d?ici  tout  ce  qu'ils  vont 
dire. 


S  C  E  NE    IL 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT,, 
REBOLLEDO,  DOM  MENDO 

caché y  NUÑQ. 

X.-B-    C  A  PITAINE, 

Ah  \  ce  que  je,  fens  pour  elle  n'eft  " 
plus  amour  :  ce  n'eft  plus  paflkm*  c  eft 
ufteiage,  une  fureur. 

Rebolledo. 
Vous  feriez  bienheureux  de  n'avoir 
Jamais  vu  la  belle  Payfanne  *  qui  vorçs 
caufe  de  fi  violenttranfports. 

le     Capitaine* 
Que  t'a  dit  la  fervante  ? 
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RlBOLI>EDO. 

Je  vous  l'ai  déjà  die  cent  fois. 

Dom     M  e  n  d  o. 
Voilà  la  nuit  qui  vient ,  en  atten- 
dant que  ma  prudence  ait  pris  un  par- 
ti ,  viens  toujours  me  donner  mes  ar- 
mes. 

N  v  S  o. 

Ma  foi ,  je  ne  vous  en  connois  pas 
d'autres  que  celles  de  votre  cachet. 

D  O  M       M  E  N   D  O. 

Si-  fait ,  fi-fait  j  j'imagine  que  j'en 
trouverai  dans  mon  garde  -  meuble  de 
bonnes  pour  cette  occafion-ci. 

N    U   N   o.        . 

Allons-y  donc  avant  que  ce  chie* 
d'homme-U  nous  apperçoive. 

le     Capitaine. 

Qu'une  Villagepife  foit  capable  d'u- 
ne réfiftance   n  noble  !  qu'elle  n'ait 
pas  répondu  un  mot  de  douceur  ! 
le     Sergent. 

Ces  filles -là,  Monfieur,  ne  s'atta- 
chent point  à  des  gens  comme  vous  j 
elle  recevroit  bieir  mieux  un  Payfan 
qui  lui  feroit  là  cour.  D'ailledrs,  de 
quoi  vous  plaignez- vous  ?  vous  arrivez 

aujourd'hui , 
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aujourd'hui  ,  vous  partez  demain  , 
voudriez  vous  qu'une  fille  fe  rendit  le 
même  jour  qu'elle  vous  voit  pour  la 
première  fois  ? 

x  e     Capitaine. 

Ah  !  ii  mon  amour  a  bien  pu  en  un 
jour  acquérir  afTez  de  force  pour  me 
rendre  fi  malheureux  i  pourquoi  n'an- 
ïoit-il  pas  auffi  en  un  jour  celle  de  faire 
mon  bonheur  ?  Faut-il  plus  de  tems 
pour  la  vi&oire  que  pour  ta  défaite  ? 
le     Sergent. 

Vous  ne  l'avez  vue  qu'une  fois, 
le     Capitaine. 

En  faut  -  il  davantage  ?  Une  feule 
étincelle  fait  un  incendie  ;  un  feul 
tremblement  de  terre  ouvre  un  horri- 
ble volcan  j  un  coup  de.  tonnerre  dé- 
truit tout  ce  qu'il  rencontre  j  ua  feul 
coup  de  canon  infpire  de  l'horreur  â 
tout  ce  qui  l'entend.  Crois  -  tu  que 
l'amour  ait  moins  de  force  pour  épou- 
vanter, détruire,  renverfer  &  orû- 
ler  (12)? 

(ix)  Il  a  fallu  prodigieufemenc  raccourcir 
cet  endroit  qui  eft  très-long  dans  le  texte  & 
rempli  de  métaphores  bien  plus  extraordinaires 
encore. 

c 
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LBSlïtGENT. 

Ne  difiezvous  pas  qu'une  Payfanne 
ne  pouvoit  jamais  être  belle  ? 
le     Capitaine. 

Et  c'eft-là  ce  qui  m'a  perdu.  On  fe 
-tire  bien  mieux  d'un  péril  quand  on  y 
eft  préparc ,  que  quand  on  $  y  trouve 
engage  fans  l'avoir  prévu.  Je  croyois 
voir  une  Viliageoife ,  j'ai  trouvé  une 
Déefle  i  j'ai  été  d'autant  plutôt  pris , 
que  je  m'y  attendois  moins.  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  fi  charmant,  de  beau- 
té fi  parfaite  ;  je  ne  fais  ce  que  je  ne 
feroîs  pas  pour  la  revoir. 

Rebolledo. 

Donnez  -  lui  une  férénade  ,  vous 
pourrez  lavoir  &  lui  parler  à  fa  fe- 
nêtre ;  il  y  a  juftement  dans  la  Com- 
pagnie un  Soldat  qui  a  la  voix  agréable  , 
&  la  Vivandière  eft  la  première  fem- 
me du  inonde  pour  chanter. 

le     Capitaine. 

Comment  faire  ¿ela  fans  éveiller 
Dom  Lope  ? 

Rebolledo. 

Bon,  eft -ce  que  fa  jámbele  laifle 
jamais  dormir  ?  vous  viendrez  déguiféi 
&  fi  l'on  nous  entend,  tout  retombera 
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fur  nous  y  vous  ne  paraîtrez  pas. 

L    E       C  A  P  I    T    A    I   N  B. 

J'y  vois  bien  des  difficultés;  mais  la 
peine  où  je  fuis  eft  encore  plus  cruelle  ; 
l'oyez  tout  prêts ,  vous  autres ,  pour 
cette  nuit ,  mais  queperfonne  ne  iache 
que  c  eft  par  mon  ordre.  Ah*  Ifabelle, 
que  vous  me  caufez  de  foins  ! 

(Ils  s'en  vont.) 

t     .  ■    ■  I8i        i 

SCENE     IIL 

DOM   LOPE,   CRESPO,  JUAN. 

Crespo. 

Cj  u'o  n  mette  la  table  ici,  il  y  fait 
plus  frais.  (A  Dam  Lope.)  Vous  en 
fouperez  de  meilleur  appétit  j  le  plus 
yand  agrément  du  mois  d'Août  eft  la 
fraîcheur  de  fes  nuits. 

D   O    M      L   O    P  B. 

Voilà  un  charmant  endroit! 

Crespo. 
Ceft  un  petit  jardin  où  ma  fille  viene 
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fe  promener.  Mais ,  ailèyez-vous  pour 
refpirer  cet  air  frais.  Ecoutez ,  tomme 
le  vent  agite  doucement  les  feuilles  de 
ces  taillis ,  comme  il  s'accorde  avec  le 
murmure  de  cette  fontaine  (1 3).  Par- 
donnez fi  je  ne  puis  pas  vous  donner 
le  concert  complet  }  il  y  manque  les 
Muficiens.,  dont  les  voix  y  doiineroient 
un  nouvel  agrément  ;  ce  font  les  oi~ 
feaux ,  mais  ils  n'aiment  pas  chanter 
la  nuit ,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
y  contraindre.  ÀiTeyez-vous,  oubliez 
un  peu  votre  mal. 

D   O    M       L  O   F  E. 

Je   ne  faurois  m'amufer    à    rien  f 
Dieu  me  damne. 

C   Jl   E    S   ï    O, 

A  la  bonne-heure. 

1  D   O    M       L    O    P    E. 

Je  n'ai  befoin  que  de  patience  .:  af- 
feois-toi ,  Crefpo. 

C  r  ç  s  p  p. 
Je  fuis  bien  comme  cela. 


(13)  L'Efpagnoî  ajoute  i  c'ejl  une  guitare 
d'argent  & 'de.  pertes J  Ses  cailloux  dorés  y 
tiennent  lieu  de  cordes  bien  tendues.  Nops 
/*  aimerions  pas  des  allufions  fi  recherchées. 
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D  o  m    Lope. 

AíTeois-toi ,  te  dis-je.  ^ 
C  &  e  s  v  cr. 
Puifque  vous  le  permettez ,  je  m'àf- 
feois. 

D  O    M      L  O  P  E. 

Tu  ne  fais  pas  ce  que  j'ai  penfé  ? 
j'ai  cru  qu'hier  la  colère  t'avoir  iftis 
hor*  de  toi. 

Crespo. 

Jamais  rien  ne  me  met  hors,  de  moi; 

D    O   M      L   O   P    E. 

.  Cependant  hier  tu  t'es  affis  devant 
moi  fans  que  je  -te  le  diiTe ,  &  ¿  la 
meilleure  place  encore. 

C  n  b  s  p  d. 

C'eft  pofitivement  parce  que  vous 
ne  me  le  difiez  pas;  tout- à -l'heure 
vous  me  Te  difiez  ,  &  je  ne  le  voulois 

{>as;  je  fuis  toujours  poli  avec  ceux  qui 
e  font, 

D  o  m     Lope. 

Hier ,  tu  étois  tout  brutal ,  tu  jurois , 
tu  faifois  un  bruit  affreux  ;  aujour- 
d'hui, je  te  trouve  plus  pofé,'  plus 
iage  ,  plus  raffis. 

C  îij 
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Crespo. 

Moniteur,  je  réponds  toujours  fur 
le  ton  donc  on  me  parie  j  vous  étiez 
hier  de  mauvaife  humeur  ,  il  falloit 
bien  que  je  le  fuíTe  auflï  ;  c'eft-là 
mon  fyftême  :  jurer  avec  celui  qui  jure, 
prier  avec  celui  qui  prie  ;  je  iuis  tou- 
jours de  moitié  dans  tout  ce  qu'on  fait  j 
cela  va  au  point  queje  n'ai  pas  dormi  de 
la  nuit  à  caufe  de  votre  jambe  ;  je  de- 
vois  auifi  avoir  mal  à  Tune  des  mien- 
nes ,  mais  ne  fâchant  fi  c'étoit  la  gau- 
che ou  la  droite ,  je  me  fuis  trouvé  le 
matin  avoir  gfârtd  mal  à  toutes  les 
deux  :  dites  -  moi  vîtement  laquelle  , 
afir*  que  j'en  aie  une  aü  moins  dont  j& 
ne  îbuffre  pas. 

D  o  m    L  o  i?  i. 

Tu  railles  :  mais  penfe  -  tu  que  je 
n'aie  pas  fujet  de  me  plaindre  ?  Il  y  a 
trente  ans  que  je  fais  la  guerre  en  Flan- 
dre ;  l'hiver ,  toujours  dans  la  glace  } 
l'été ,  toujours  au  foleil  j  je  n'en  ai  pas 
encore  palle  une  heure  faûs  fournir 

{Ici  Dom  Lope  jure  eres»fort,  6r  on 
apporte  ta  table.) 

Juan. 

Voici  la  table. 
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D  o  m    Lom, 
Eft-ce  que  mes  valets  ne  viennent 
pas  me  fervir  ? 

Crespo. 

Je  vous  Tai  dit,  Mdnfieii*,  ils  n'en' 
treront  point  ici  ;  d'ailleurs ,  vous  n'en 
ferez  pas  moins  bien  fervi  :  je  ne  peu- 
fe  pas,  Dieu  merci ,  que  rien  vous  ait 
encore  manqué  ches  mot.  ^ 

£)  o  m     L   o  P  £• 

Piiifque  mes -gens  ne  vienoefet  point*  - 
fais -moi  le  plaifir  d'appeiler  ta  fille, 
qu'elle  vienne  ict  fouper  avec  moi. 

CilBS-P^OiT 

Juan  ,  dites  à  votre  fœut  de  veatt 
dans  le  moment.  '  z  "        ; 

D  o  m     Lofe. 

Tu  me  vois  malade  ,  voilà  pourquoi 
ttt  es  fi  complaifant. 

Cresp  o. 

Quand  vous  vous  porteriez  auffi^bien 
que  je  le  fouhaite ,  je  ne  le  ferois  pas 
moins  :  fi  j'ai  die  Í  ma  filte  de  ne  point 
entrer  ici,  ceft  que  je  craignois avant 
votre  arrivée  de  l'etpofer  i  entendre 
des  impertinences^  frais  fi  tous  les  gêna" 
de  guerre  étoient  auffi  polis  que  vous» 

Cir 
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je  lui  ordonnerois  d'être  la  première  à 
les  fevir. 

D  o  m     Lope. 

Quel  matois  que  ce  drôle-là  !  avec 
quelle  fageife  il  raifonne  ! 


SCENE    IV. 

ISABELLE,  INÈS,  DOM  LOPE, 
CRESPO,  /UAN. 

Is    AMELLE. 

1^  u  e  me  voulez-vous,  mon  père  ? 

Crespo. 

C'eft  Monfieur  oui  vous  fait  l'hon- 
neur de  vous  appeiler. 

Isabelle. 

Je  fuis  à  fes  ordres. 

D  o  m     Lope. 

C'eft  à  moi  d'être  aux  vôtres. 
{4  part.)  Qu'elle  eft  belle  !  {Haut.) 
Voulez- vous  bien  fouper  avec  moi  ? 
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Isabelle. 
.  Il  feroit  plus  à  fa  place  ,  je  croîs , 
que  ma  couiîne  &  moi  fuffions-là  pour 
vous  fervir. 

D  o  m     Lope, 

Afleyez-vous. 

Crespo* 

Afleyez-vous  ¿    faites  ce  que  veut 
Moniîeur. 

I  S    A  B  E   LXL    E. 

J'obéis. 

{Elle  s'aj/eoit,  6»  ton  entend  des  gui- 
tares.) 

D  O  M      L    O    P   E. 

Qu'eft-ce  que  cela  ? 

Crespo. 
Ce  font  les  Soldats  qui  fe  divertit 
fent  dans  la  rue. 

D  o  m    L  6  p  e. 
Sans  ces  petites  libertés ,  ils  auroient 
peine  à    foutenir  les  fatigues  de  la 

Î;uerre  :  c'eft  uiî  rude  métier,  que  ce- 
ui  de  Soldat. 

Juan.  * 

Il  a  pouttant  quelque  chofe  de  beau* 

D  o  m    L  o  P  e. 
L'aimerois-tu?  .     . 

Cv 
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Juan, 

.    Oui,  Moniteur,  fi  je  croyois  pou- 
voir vous  y  être  utile. 

un     Soldat  dans  la  nu. 
On  eft  bien  ici  pour  chamer. 
Rebolledo. 

Nomme  îiabelle  ,  &  pour  qu'elle 
s'éveille ,  jette  une  pierre  contre  la  fe- 
nêtre. 

Crespo,  à  part. 

Les  gens  de  la  férénade  s'adreflent 
chez  moi  :  patience.  On  chante  dans  la 
rue  &  on  nomme  Ifabelte. 

Dom   Lope,¿  part., 

Qu'ils  chantent^  paffe  ;  mais  venir 
frapper  à  la  maifon  où  je  fais ,  &:  y 
donner  des  férénades ,  il  y  a  bien  de 
l'infolence.  Cependant  il  faut  diflimu- 
1er  à  caufe  de  Crefpo  &  de  fa  fille. 
{Haut.)  Quelles  folies! 

Crespo. 
Ce  font  de  jeunes  gens,  {à  part.)  Si 
Dbm  Lope  n'y  étoit  pas,  je  les  étril- 
krois^Timportancé. 

Juan. 
Jai  vu  dans  la  chambre  de  Dowx 
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Lope  une  vieille  rondache  pendue  à  la 
muraille.  Si  je  pouvais  la  preftdre» . 
(Il  veut  fortin) 
Crespo. 
Où  allez-vous ,  jeune  homme  ?      %r 

Juan. 
Je  vais  faire  apporter  la  foupe. 

Crespo. 
11  y  a  du  monde  affez  pour  cela» 
(Dans  la  rue.) 
Eveillez- vous,  Ifabeile,  éveillez- vous. 
Isabelle/ 

Qu'ai-je  fait ,  ô  ciel  >  pour  être  fur 
jette  à  de  pareils  affronts. 

D  o  m     Lope. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir,  c*eft 

une  chofe  terrible (//  rcnverfe  la 

table.} 
Crespo. 

Qu'eft  -  ce   donc  ?    (//  rcnverfe  fon 

D  o  m    L  o  p  £. 

Excufez  mon  impatience..  N'eft- ce 
pas  une  chofe  terrible  qu'une  jambe 
faiTe  tant  de  mal? 

Crj 
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Crespo. 
Et  oui,  c'eft  ce  que  je  difois. 
D  o  m    L  o  p  e. 

J'avois  cru  toute  autre  chofe  à  te 
Voir  renverfer  ton  lîege. 

Crespo. 

Comme  vous  avez  renverfé  la  ta- 
ble ,  je  n'ai  pas  trouvé  autre  chofe  fous 
ma  main  que  mon  fiege.  (A part.)  Dif- 
iimulons. 

D  o  m    L  o  pje  ,  à  part. 

Queft-ce  qu'il  y  a  dans  la  rue  ? 
(Haut.)  Voilà  qui  eft  bon ,  je  ne  veux 
plus  fouper ;  vous  pouvez  vous  retirer. 

Crespo. 

À  la  bonne  heure* 

D  O   M      L  O  P  E. 

Bon  foir,  Mademoifelle. 
Isabelle. 
Bon  foir ,  Monfieur. 

D  o  m    Lope,¿  part. 
Ma  chambre  ne  donne -t- elle  pas 
ptès  de  la  porte  de  la  rue*  &  n'y  a-til 
pas  un  bouclier? 


& 
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C  R  e  s  p  o ,  à  part. 

Ma  cour  n'a-t-elle  pas  une  ¿>orte, 
n'ai-je  pas  une  vieille  épée  ? 

D  o  m    Lope. 

Bonne  nuit.   ' 

Crespo. 
Benne  nuit.  {A part.)  Je  vais  enfer- 
mer mes  enfans. 

Dom.Lope,  à  part. 
Il  faut  les  laiffer  endormir. 
Isabelle. 

Comme  ils  cachent  tous  deux  leur 

mauvaife  humeur. 

Inés. 

Ils  ne  s'en  impofent  ni  l'un  ni  Fau- 

tre. 

Crespo,  à  fon  fils* 

Ici ,  jeune  homme; 

Juan. 

Mon  père. 

Crespo* 

Voilà  votre  chambre* 

,  .'©■.■ 
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SCENE    V.  (14) 

LE  CAPITAINE  ,  LE  SERGENT, 
LA  VIVANDIERE  ,  REBOL- 
LEDO,  des  Soldats  avec  des  guita- 
res, DOMLOPE,  CRESPO, 
JUAN. 

Rebolledo* 

W  o  u  s  voilà  bien  ici.  Ceft  Pendrait 
le  plus  commode. 

La    Vivandière. 
Chantons-nous  encore  ? 

Rebolledo. 
Oui. 
La  Vivandière. 

Bon  y  me  voilà  dans  mon  centre. 


(14)  On  fe  fouvient  ici  de  la  façon  dont  (ê 
font  les  changemens  de  décoration  fur  îes 
théâtres  Efpagnols.  On  leve  une  toile,  les 
Acteurs  entrent  d'un  autre  côté ,  &  le  lieu  de  la 
feene  n'eft  plus  fuppofé  le  même. 
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Le    Capitaine. 

Eft-ii  poflîble  que  cette  Payfanne 
naît  pas  feulement  une  fenêtre  ou- 
verte! 

Le    Sergent.    * 

Elle  n'en  entendra  pas  moins  bien 
du  fond  de  la  chambre. 

Tandis  que  Fon  chante ,  Dom  Lope  d'un 
coté  &  Crefpo  de  l'autre,  fortent  cha- 
cun tipie  à  la  main  &  chargent  les 
àSeurs  de  la  firinade  qui  s *  enfuient* 
En  cherchant  s'il  n'y  a  plus  perfonné 
fur  le  théâtre  ils  fe  rencontrent  fans  Je 
reconnoitre. 

Dom    Lope. 

Ils  fe  font  échappés,  mais  il  me 
femble  qu'en  voilà  encore  un. 

Crespo. 

Voilà  un  de  leurs  camarades. 

Dom    Lope. 
Celui-là  eft  fâché  de  remporter  fes 
oreilles. 

Crespo. 

11  eft  apparemment  bien  aife  de  fa- 
voir  comment  je  frappe. 
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D   O    M     L    O   P    E. 

Fuis,  coquin,  avec  les  autres. 
Crespo. 

Fuií,  toi-même,  tu  t'en  tireras 
mieux  que    moi,  [Ils  fe   battent  tous 

deux.) 

Dom     L  o  p  e,  i  part. 

Voilà  un  drôle  qui  fe  bat  bien. 

Juan,  avec  une  épée. 

Ah  Ciel  !  qu  eft-ce  que  j'entends  ? 
Mon  père ,  me  voilà  à  vos  cotés. 
Dom    L  o  p  s. 
Quoi ,  c'eft  Crefpo  ! 

Crespo. 
C'eft  moi  -  même  &  vous  ',  Dom 
Lope  ! 

Dom     Lope. 

Tu  as  raifon ,  mais  tu  avois  dit  que 
tu  ne  fortirois  point.  Queft-ce  que 
cela  fi'gnifie? 

Crespo* 
Je  n'ai  fait  que  vous  imiter; 

Dom    Lope. 
Mais  ceci  étoic  mon  affaire  Se  non 
pas  la  tienne.  . 
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Crespo. 

Je  ne  fiais  forti  que  pour  vous  tenir 
compagnie. 


■■■■  i^yari 


SCENE     VI. 

DOM  LOPE,  CRESPO,  JUAN, 
LE  CAP1TÀINE,DES  SOLDATS. 

On  entend  un  grand  bruit ,  ce  font  Us 
Soldats  qui  arrivent. 

Le  Capitaine  à  leur  tête  crie: 

lu£,  tue.  11  faut  maíTacrer  ces  co- 
quins de  payfans. 

D  o  m     L  o  P  E. 
Et  ne  me  voyez-vous  pas  ?  Qu  eft-ce 
donc  que  tout  cela  veut  dire  ? 
L  /e    Capitaine. 

Les  Soldats  ont  eu  une  difpute  dans 
la  rue,  &  je  fuis  accouru  pour  les  fé- 
parer. 

D   O   M       L  O   F  E. 

Fort  bien  ,  Dom  Alvàre.  Je  loue 
fptt  votre  prudence  j  je  veux  bien  ne 
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rien  approfondir  :  mais,  écoutez  9 
voilà  le  jour  qui  paroît.  Ayez  foin  au- 
jourd'hui de  faire  partir  votre  Com-* 
pagnie  de  Zalamea,  &  que  ce  que  je 
viens  de  voir  n'arrive  plus  une  autre 
fois,  ou  je  vous  mettrai  tous  à  la  rai- 
fon  à  grands  coup  s  ¿Pépée. 

Le    Capitaike, 

Vos   ordres  feront  exécutes.   Ah, 
beauté  cruelle  tu  me  coûteras  la  vie  ! 
Crbspo, 
Dom  Lope  a  de  la  tète*  Nous  fym-^ 
pathiferons  bien  enfemble.     . 
D  o  m    Lope. 
Venez  avec  moi,  vous,  &  que  pas 
un  feul  des  autres  ne  refte.  [Il  fort  avec 
Crefpo  &  Juan.) 


.■^re      '  ■     ,     ■» 


SCENE     VIL 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT. 

Le     Capitaine, 

Vas,  mon  ami,  fais  marcher  .ton 
monde*  Pour  moi  je  reviendrai  ici% 
chercher  la  mort  ou  ta  vie  aux  pieds- 
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de  la  cruelle  qui  s'eût  rendue  la  maî- 
creíTe  de  mon  cœur. 

Le    Sergent. 

En  ce  cas ,  faites-vous  bien  accom- 
pagner >  il  ne  fait  pas  toujours  bon  ici  , 
non ,  avec  ces  chiens  de  payfans. 

Le     C  a  p  i  t  ai  n  Ei 

Tu  as  raifort,  choifis-moiune  ef- 
corte. 

Le    Sergent* 

Je  le  ferai,  mais  fi  Dom  Lopealloit 
fe  trouver  encore  ici  &  vous  recon- 
noître. 

Le    C  a  í  i  í  a  i  n  e, 

Mon  amour  connoît-il  des  dangers? 
Mais  ,  au  íefte ,  Dom  Lope  doit  partir 
au'ffi.  Le  Roi  qui  vient  dersiere  nous 
ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter» 

Le     Sergent. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres. 

Le    Capitaine, 

11  y  va  de  ma  vie. 

ib»' 
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SCENE    VIII. 

LE' CAPITAINE ,    REBOLLEDO, 

Rebolledo. 

JlS  o  n  n  e  s  nouvelles ,  Moniteur*  - 
Le     Capitaine. 
Qu'eft-ce? 

Rebolledo» 
Nous  avons  un  ennemi  de  moins.    . 

Le    Capitaihi. 
Et  qui  ? 

Rebolledo. 

Ce  jeune  homme,  le  frère  d'Ifa- 
belle.    Dom  Lope  Ta  demandé  à  ion 

Î>ere  pour  l'emmener  à  la  guerre  avec 
ui ,  &  il  Ta  obtenu.  Je  viens  de  le 
1  rencontrer  dans  la  rue ,  c'eft  la  plus 
plaifante  figure  du  monde.  On  y  voit 
un  refte  de  pefanteur  villageoife  , 
avec  un  commencement  de  fierté  mi- 
litaire qui  font  un  iingulier  mélange. 
Mais ,  enfin  >  nous  n'avons  plus  à  re- 
douter que  le  vieillard. 
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Le     Capitaine. 

Tout  va  bien ,  &  fi  vous  m'aidez; 

je  ne  doute  pas  que  je  ne  réuiIîiTe  cette 

nuit  à  parler  à  Ifabelle.  [Ils  s'en  vont.) 


*sflr- 


SCENE    IX. 

CRESPO,  JUAN,  ISABELLE, 
INÈS. 

Crespo. 

X  and  19  que  Dom  Lope  va  fe  pré- 
parer, écoute,  mon  fils,  ce  que  je 
veu*  te  dire  en  préfence  de  ta  fœur  & 
de  ta  çoufine.  Par  là  grâce  de  Dieu , 
mon  enfant,  tues  fora  d'un  fangpur 
&  plus  pur  que  le  foleil,  mais  roturier 
pourtant  ;  je  te  fais  obferver  ces  deux 
choiés-là;  Tune,  afin  que  tu  ne  fois 
ni  lâche,  ni  rampant,  que  tune  dcfef- 
peres  pas  de  parvenir  à  quelque  choie 
de  plus  élevé  $  l'autre,  afin  que  tu  ne 
t'avitiffès  pas  toi-mêmp.  à  forcç   de 

bai». 

Spis   modefte,    parce  que  l'on  fe- 
trouve    toujours    bien  de    beaucoup 
de  modeftie  ,   foutenue  par  une  rai- 


7o     LE    VIOL  PUNI, 

fon  droite,  C'eft  le  moyen  d'éviter 
les  mortifications  que  trop  d'orgueil 
attire.  La  modeftie  efface  lçs  défauts 
qu'on  a,  &  l'orgueil  en  fait  fouvent 

Earoître  qu'on  n'a  point.  Sois  donc 
onnête  ,  poli  &  point  avare $  c'eft 
avec  le  chapeau  (15)  &  de  l'argent 
qu'on  fe  fait  des  amis.  Tout  l'or  des 
Indes,  toutes  les  richefles  que  lamer 
engloutit  ne  valent  pas  la  réputation 
d'un  homme  généralement  aimé. 

Ne  parles  jamais  mal  des  femmes.  La 
plus  vile,  en  apparence,  mérite  tou- 
jours d'un  homme  quelque  égard, 
puifqu'enfin  c'eft  à  elles  que  nous  de- 
vons tous  la  naiiTance. 

Ne  te  bats  pas  fans  fujet.  Quand  je 
vois  des  jeunes  gens  s'exercer  à  faire  des 
armes ,  je  dis ,  en  moi-même ,  ce  n'eft 

as  là  ce  qu'il  faudroit  leur  apprendre. 

1  importe  bien  qu'un  homme  fâche  ti- 
rer fon  épée  avec  grâce ,  il  faudroit  qu'il 
fut  en  quelle  occafion  il  peut  la  tirer. 
S'il  y  avoit  un  maître  capable  de  don- 
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(15)  Henri  IV  avoit  fouverit  à  la  bouche 
un  proverbe  affez  femblablc.  Parole  douce  tf 
main  au  bonnet  ne  coûte  rien,  &  bon  ejl,  di- 
foit  ce  Roi  inftxuit  p ar  Tadverfité. 
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ner  de  pareilles  leçons,  c'eft  entre  fes 
mains  que  touc  le  monde  devro.it  con- 
fier fes  enfans. 

Avec  l'argent  que  tu  as  ,  avec  la 
proredion  de  Dom  Lope  &  ma  béné- 
diââon  ,  je  ne  défefpere  pas  de  te 
revoir  quelque  jour  dans  un  autre  rang. 
Adieu,  mon  fils,  mon  cher  enfant, 
je  fens  mon  cœur  s  attendrir  en  te 
parlant. 

Juan. 

Je  n'oublierai  jamais  vos  fages  con- 
feils  ,  mon  père  j  donnez-moi  votre 
main  l  baiier;  e  m  biffiez- moi,  mi 
icrur. 

Isabelle. 

Que  ne  puis-jè  vous  retenir  ? 
Juan. 

Adieu,  ma  coufine. 

I    N    Í   S, 

Je  ne  puis  vous  répondre  qu'en 
-pleurant. 

C  r  i  $  p  o. 

Va,  mon  fils,  va;  chaque  fois  que 
je  te  regarde,  je  fens  davantage  que 
tu  vas  me  quitter.  Il  faut  pourtanr 
bien  partir ,  j'en  ai  donné  ma  parole. 


7t     LE  VIOL    PUNI, 
Juan* 

Adieu  donc. 

Crespo. 
Que  le  Ciel  t'accompagne. 

SCENE    X, 

CRESPO,  ISABELLE,  INÈS. 

Isabelle. 

Vous  êtes  bien  dur. 

Crespo. 

A  préfent  que  je-ne  le  vois  plus, 
j'en  parlerai  avec  moins  de  peine. 
Qu'auroit-il  fait  ici  ?  Il  feroit  devenu 
un  libertin.  Il  vaut  mieux  qu'il  paile 
fa  jeuneiTe  au  fervice. 

Isabelle. 

Ce  qui  m'inquiète,  c'eft  de  Favoir 
vu  partir  la  nuit. 

Crespo. 

En  été  c'eft  un  agrément.  D'ailleurs 
il  faut  bien  qu'il  rattrape  Dom  Lope. 
Ce  pauvre  garçon  me  laide  tout  ému» 

quelque 
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quelque  envie  que  j'aie  de  n'en  laitier 
rien  paroître. 

I   S   A   B    ELLE, 

Entrez ,  mon  père ,  dans  la  maifon. 

Inès. 
Puifque  nous  n'avons  plus  d'écran-* 
gers,  reftons  à  prendre  le  frais,  les 
voifins  ne  carderont  pas  ï  en  faire  au- 
tant, 

Crespo, 

Oui ,  il  vauc  mieux  refter  un  peu 
ici.  Je  vois  ce  chemin  blanc  là-bas  ; 
j'aime  à  penfer  que  j'y  apperçois  en- 
core mon  enfant.  Inès ,  apporte  un 
iîege. 

I  n  è  s. 

Voilà  un  banc.  {Ils  sajfcoitnt  tous 
trois  $•  caufent.) 

.     ISÀBELLB. 

On  dit  qu'on  doit  élire  ce  foir  les 
Magiftrats. 

C  n  E  S  V  o. 

Oui,  cela  fe  fait  toujours  au  mois 
4'Apût. 


*#* 
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SCEN  E     XL 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
.    LES  SOLDATS,  CRESPO, 
ISABELLE,  WÈS. 

1E       CAPITAINE. 

A  v  a  n  ç  o  n  s  fans  bruit.  Vas  dire  à 
la  fervante  que  je  fuis  dans  la  rue. 

Rebolledo. 

J'y  vais  'y  mais  que  vois-je  ?  il  y  a 
du  monde  à  la  porte. 

le     Sergent. 
La  lune  donne  de  ce  côté-là,  &  je 
crois  appercevoir  que  c'eft  Ifabelle. 
le    Capitaine. 
?  C'eft  elle-même  f  mon  cœur  me  Ta 
dit  avant  toi  :  voilà   une   heureuie 
rencontre ,  il  faut  tout  iutfkrder. 
le   Sergent. 

Etes -vous  en  état  d'entendre  un 
avis? 

le    Capitaine. 

Non. 
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le    Sergent. 

En  ce  cas  je  ne  dis  rien*  faites  ce 
que  vous  voudrez. 

_    le    Capitaine. 
Je  vais  m'avancer  &  enlever  Ifa- 
belle.  Vous  autres ,  empêchez  à  grands 
coups  d'épées  qu'on  ne  me  fuiye. 
le     Sergent. 
Allez,  nous  fommes  tout  prêts. 

LE     CAPITAINEr 

Souvenez  -  vous  que  l'endroit    du 
rendez-vous  eft  fur  la  montagne  voi- 
fine,  à  l'entrée  du  chemin  à  droite. 
Crespo. 
Nous  fommes  aiTez  rafraîchis ,  ren- 
trons. 

l  e  .  Capitain  e. 
Il  eft  tems ,  avançons  mes  amis.  (// 
prend  Ifabelle  entre  fis  bras.) 

Isabelle. 
Ah  ,  traître  !  Moníieur,  que  voulez- 
voas  ? 

le    Capitaine. 
Excafez  un  amant  furieux. 
;  I  s  ,A  .B  e  l  l  e. 

Ah ,  traître.  Mon  père  ! 

Dij 
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Crespo,   aux  Soldats  qui  C empê- 
chent de  p4jTer* 

-  Miférables  !  vous  me  fermez  le  paf- 
fage.  Laches ,  fi  j 'a vois  mon  ¿pee. 

Rebolledo. 

Retires-toi ,  ou  tu  es  mort. 

C  k  E  s  p  o* 

Et  que  m'importe  la  vie  quand  je 
fuis  déshonoré  ?  A  oui  m'adreiTer 
pour  avoir  moa  épée  :  les  fuivre  fans 
artpe$  ,  c'eft  m'expofer  inutilement  : 
fije  vais  en  chercher  moi-même  ,  je  ne 
faurai  plus  de  quel  coté  ils  feront  al- 
lés. Qtie  faire  ? 

I    N    t    S. 

Tenez ,  voilà  votre  épée. 

Crespo. 

Donne,  ma  fille,  donne,  je  Cens 
mpins  ma  honte  â  pjçfent  que  je  puis 
la  venger.  Rendez- moi  ma  fille,  lâ- 
ches, je  veux  mourir  ou  vous  l'enle- 
ver. 

l  je     Sergent* 

Prends  garde  à  toi,  nous  fomme* 
plufieurs, 
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Crespo.  Il  les  charge,  mais  en  fe 
battant  il  fait  un  faux  pas  &  tombe. 

Ah  !  malheureux  !  la  terre  même  me 
trahit* 

Rebolledo. 

Tue-le. 

le     Sergent* 

Il  y  auroit  trop  de  cruauté  à  lui  ôter 
à  la  fois  l'honneur  &  la  vie.  Il  vaut 
mieux  l'attacher  à  un  arbre  afin  qu'il 
ne  puiiTe  pas  aller  chercher  du  fecours. 

Isabelle,  quon  entend  encore. 
Ah  y  mon  père  !  mon  père  ! 

Crespo. 
Ah,  ma  chère  fille! 

Rebolledo. 
Attaches  le  donc  comme  tu  dis. 
Crespo,  qu'on  ne  voit  pas. 
Ma  fille ,  je  n'ai  plus  que  des  larmes 
à  te  donner» 

Isabelle. 
Ah ,  malheur eufe! 


Diij 
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SCENE    XII.      . 

La  toile  Je  leve  ,  le  théâtre  repu 'fente  une 
foret  traverjee  par  le  chemin  que  fuit 
Juan. 

JUAN,  fui. 

\¿v  elles  voix  lugubres  entends- je  ? 
Crespo,  qu'on  ne  voit  plus. 
Infortuné  ! 

Juan. 

Quelqu'un  gérait*  Je  cherche  es 
vain  mon  cheyaL  qui  m'eft  échappé.  Je 
ne  puis  pas  le  retrouver  dans  lobfcu- 
rité,  mais  j'entends  de  deux  côtés  de$ 
cris  plaintifs.  Ce  font  deux  malheu- 
reux qui  m'appellent  à  leur  fecours 
autant  que  je  puis  le  diftinguec  de  fi 
loin.  Ceft  un  homme  8c  unç  femme  j 
en  les  délivrant  j'accomplirai  les  deux 
préçepres  de  mon  père ,  d*honorer  les 
femmes  &  de  ne  me  battre  que  pour 
une  bonne  occaiîon.  (//  court  où  il  a 
entendu  les  cris.) 
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TROISIEME    JOURNEE. 


SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  feule. 

Elle  ejt  au  dèfefpoir;  car  enfin  puif qu'il 
faut  le.  dire  la  pauvre  fille  a  ¿te  violée* 
Dans  fa  douleur  elle  s  en  prend  4  toute 
la  nature.  Elle  défend  à  la  lumière  de 
paroître  à  fes  yeux;  elle  engage  l'étoile 
du  jour  à  ne  point  avancer  C  aurore  ; 
tile  exhorte  lefoleil  a  reñer  un  peu  plus 
long-tems  au  fùn  des  mers  pour  nt 
point  voir  dans  fon  hiftoire  la  plus 
horrible  méchanceté  qui  ait  jamais  crié 
vengeance  contre  Us  hommes.  Malgré 
cela.,  pourtant% ,  U  foUU  &  l'aurore 
avancent  toujours.;  ¿¡Ile  fi  plaint  d&ce. 
qu'ils  fe  joignfnt,  q  fis  perfecuteurs , 
pour  redoubler  fa  honte*  Ce  nefi [point 
là  le  langage  du  dèfefpoir  m¡ais  cefl.  ce- . 
lui  de  nos  tragédies  dans  le  míeme  tems. 
Enfin  IfabelU  ajoutt; 
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y  e  fer;ai-je?.  Rçrçoufner  i  la  mair 
çn,  c'eft;  dq^c  îftcwj?  4®  la,  mort. 
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¿mon  refpe&able  père.  Il  faifoit  au- 
trefois tout  fon  plaifir  de  l'éclat  de 
mon  honneur  ,  aujourd'hui  fi  trifte- 
ment  éclipfé.  Si  je  rede  ici  par  égard 
pour  lui ,  la  calomnie  va  me  pourfui- 
vre  j  on  me  croira  complice  de  l'infa- 
mie  qui  m'accable.  Ah,  j'ai  eu  tort 
d'éviter  la  rencontre  de  mon  frère  !  Il 
m'aurait  ôté  la  vie ,  fans  doute  ,  en 
apprenant  mon  malheureux  fort.  Eh 
bien  !  ne.  valoit-il  pas  mieux  périr  de 
fa  main?  Je  vais  le  chercher  &  lui 
demander  la  mort  :  mais  l'écho  répète 
une  voix  lamentable. 

Crespo,  qiCon  ne  voit  point. 

N'y  auroit-R  perfonne  qui  ait  affez 
de  compaffion  pour  terminer  mes  mal- 
heurs avec  ma  vie. 

Isabelle. 
Cette  voix  me  pénètre ,  quoique  je 
puiiTe  à  peine  l'entendre. 
Crespo. 

Donnez-moi  la  mort  pour  peu  que 
vous  ayez  le  cœur  fenfible. 
Isabelle. 

O  Ciel!  un  autre  infortuné  appelle 
aufli  la  mort!  Je  ne  fuis  pas  la  feule 
malheoreufe  qui  détefte  le  jour.  Mais 
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que  Yois-j,e  ?  (Le  Jour  augmente;  on  ap- 
perçoit  Crejpo  attaché.) 

Crespo. 

O  qui  que  vous  foyez ,  qui  ofez 
marcher  fur  cette  aflFreufe  montagne  , 
venez  me  donner  le  trépas  ;  mais ,  Ciel! 
qui  eft-ce  qui  s  offre  à  mes  yeux  ? 

Isabelle. 

C'eft  mon  père  lié  à  un  chêne  ! 

C  r  e   s  p  o. 

C*eft  ma  fille  qui  fait  retentir  Pair 
de  fes  gémifleteens  ! 

Isabelle. 
Ah ,  mon  père  !  mon  cher  père  ! 

Crespo. 
Ma  fille,  coupe  ces  cordes,  déli- 
vres-moi. 

Isabelle. 

Hélas  !  fi  je  le  fais ,  oferai-  je  enfuite 
vous  conter  mes  difgraces ;  vous  m'fc-v 
terez  la  vie  quand  vous  faurez  de 

quelle  honte  votre  déplorable  fille 

Crespo. 
Arrête,  Ifabelle,  ne  pourfuis  pas; 
fe  t'entends.  Hélas  !  il  eft  des  malheurs 
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qu'on  n'a  pas  befoin  d'apprendre  pour 
leí  connoitre  ! 

Isabelle. 

11  faut  que  vous  fâchiez  tout.  Vous 
vous  fouvenez  du  moment  où  je 
fus  féparée  de  vous.  Ce  Capitaine  f 
cet  hôte  perfide  më  prit  dans  fes  bras 
&  m'apporta  d*ns  ceç  horrible  lieu 

2u'ii  avoit  deftiné  déjà  à  lui  fervir 
afyle.  J'entendois  encore  vos  cris 
dans  l'éloigoement  ;  mais  bientôt  je 
me  vis  livrée  feule  &  fans  fecburs  à 
toute  fa  fureur.  Le  barbare  eflaya 
de  juftifier  fa  violence,  &  d'en  obtenir 
le  pardon.  Prières,  femimens,  déli- 
cateife,  il  mit  tout  en  ufage  mais  inu- 
tilement. Alors  ,  furieux  ,   plein  de 

rage Hélas  ,    vous   m'entendez  Í 

ma  rougeur  &  mon  défefpoir  en  di- 

fent  affez Je  demandois  du  fe- 

cours  *u  Ciel Je  n'eus  plus  be- 
foin que  d'implorer  fa  vengeance. 
Cependant  le  jour  fe  leve  :  j'apperçois 
mon  frère,  lui-même  me  reconnoîc 
avant  que  je  lui  dife  rien}  il  devine  ce 
que  je  ne  pouvais  lui  déclarer.  Sans  par- 
ler il  fond  l'épée  à  la  main  fur  mon  infa- 
me ravilfeur  qui  fe  défend.  Pour  moi 
effrayée,  allarméede  leurs épées ,  crai- 
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gnant  autant  la  colère  de  l'un ,  que  Je 
defirois.  la  punition  de  l'autre,  je 
m'enfuis ,  non  fans  tâcher  de  voir  de 
loin  l'événement  du  combat.  En  peu 
de  tems  mon  frère  bleíTe  fon  ennemi, 
le  renverfe.  J'allois  me  joindre  à  lui 
pour  me  verlger  moi-même  ,  quand 
des  Soldats  font  accourus  :  mon  frère 
voulait  fe  défendre ,  mais  accablé  par 
le  nombre,  il  eft- obligé  de  chercher 
fon  falut  dans  la  retraite.  Il  leur  aban* 
donne  le  traître  que  je  leur  ai  vu  re- 
porter au  village.  Pour  moi,  trifte, 
défefpérée,  mourante,  j'ai  couru,  j'ai 
erré  dans  la  montagne  Jufqu'au  mo- 
ment où  je  vous  ai  trouvé.  A  préfent 
que  vous  favez  tout ,  voyez  quel  fort 
je  mérite;  je  fuis  votre  fille,  je  fuis 
déshonorée  \  voyez  s'il  faut  que  je 
meure  pour  rétablir  votre  gloire,  ou  s'il, 
faut  que Tondife  que  pour  reiTufciter 
votre  honneur,  vous  avez  ôté  la  vie 
à  votre  fille. 

Crespo. 

Leves-toi,  Ifabelle.  11  ne  faut  pas  ici 
nous  amufer  à  verfer  des  larmes.  Suis- 
moi  ,  retournons  à  Lvmaifon  ;  mon  fils 
eft  en  danger  :  il  faut  fa  voir  où  il  eft 
Se  tâcher  de  l'en  tirer. 

D  vj 
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Isabelle,*  part. 

Sa  tranquillité  eft-elle  prudence  ou 
diffimuîation. 

Crespo. 
Marchons.  Vive  Dieu ,  fi  le  Capi- 
taine eft  au  village,  il  fftra  trop  heu- 
reux de  mourir  de  fa  bleflure.  S'il  ré- 
chappe de  celle-là  ,  il  n  évitera  point 
celle  que  ma  main  lui  réferve. 


SCENE    IL 

LE  GREFFIER  ,  CR-ESPO, 
ISÀ&ELLE. 

Le    Greffier. 

JVL onsieur',  rëjouifTez-vous. 
Cusp  o. 
Me  réjouir,  &  de  quoi  ? 

L  e  G  r;  e  ï  fc  I  E  R. 
On  vient  de  vous  nommer  Alcalde , 
&  pour  entrer  en  exercice,  vous  avez 
déjà  deux  grands  événement  Lun  9 
c'eft  Í  arrivée  du  Roi  qui  doit  être  ici 
ce  foir  ou  demain  à  ce  qu'on  dir. 
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L'autre,  c'eft  qu'on  a  rapporte  en  fe- 
cret  au  village  le  Capitaine  de  cette 
Compagnie  qui  eft  partie -hier.  Il  eft 
bien  bleflë  ;  on  ne  dit  pas  par  qui. 
Mais  il  faudra  toujours  faire  des  re- 
cherches; il  y  aura  beaucoup  à  gagnes- 
pour  le  Juge. 

Crespo,  à  part*  • 

O  Ciel!  quand  je  ne  fuis  occupé 
que  de  ma  vengeance,  pn  me  donne 
une  Charge  (16)  qui  me  met  en  état 
de  la  fatisfaire.  Mais  comment  écou- 
ter mon  reiTentiment ,  quand  on  me 
confíe  le  foin  d'arrêter  celui  dçs  au- 
tres? Il  faut  du  tems  pour  prendre  un 
parti.  (Haut,)  Je  reçois  avec  recon- 
noiilance  l'honneur  qu'on  me  fait. 

Le    Greffier. 

Allons  à  la  Maifon-de- Ville  ?  vous 
y  prendrez  poíTeffion  ,  &  vous  ferez 
eniuite  les  recherches  néceiTaires. 


(16)  L'Efpagnol  dit  la  Baguette  de  la  Juf- 
tice.  C'eft  qu'en  Efpagne  les  Alcaldes  n'ont 
point  d'autre  marque  de  diftin&ioo  qu'une 
Baguette  blanche.  Avec  cela,  cependant,  ils 
font  fi  refpe&és,  que  dès  qu'ils  paroi flent ,  il 
n'y  a  point  de  tumulte  qui  ne  s'appaife. 
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Crespo,  à  fa  fille. 

Allez,  retirez-vous  à  la  maifon.  . 

Isabelle. 

Non ,  mon  père  ,  je  dois  vous  ac- 
compagner. 

Crespo. 
Ma  fille,  vous  avez  déformais  un 
Juge  pour  père  j   comptez  qu'il  vous 
rendra  juftice. 


*     SCENE    III. 

LE  CAPITAINE,  U  bras  en  echarpe , 
LE  SERGENT ,  SOLDATS. 

le     Capitaine. 

JVL a  bleflure  nétoit  rien.  Pourquoi 
m'avez-vous  rapporté  ici  ? 

le     Sergent. 
On  n'a  pu  le  fa^oir  qu'après  vous 
avoir  panfe ,  &  fans  cette  précaution 
vous  couriez  rifque  de  la  vie. 
le     Capitaine. 
Puifque  me  voilà  en  bon  état ,  ce 
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feroit  une  folie  ele  nous  arrêter ,  re- 
tirons-nous ayant  qu'on  fâche  que 
nous  fommes  ici.  Avez-vous-là  tous 
ceux  qui  m  ont  fuivi  ? 

le     Sergent. 

Ils  y  font. 

le     Capitaine. 

En  ce  cas  tirons  -  nous  au  plutôt 
des  mains  de  ces  coquins  de  payfans  ; 
s'ils  venoient  à  être  inftruits  de  mon 
retour  ,  nous  ne  nous  échapperions 
peur-être  pas  fans  danger. 

un     Soldat. 

Voilà  la  Juftice  qui  entte  ici. 
le     Capitaine. 
Et  qu'eft  t  ce  que  J'ai  de  commun 
avec  la  Juftice  ? 

le     Soldat. 

Je  n'en  fais  rien ,  mais  la  voilà. 

le     Capitaine. 

Tant  mieux  ,  après  tout  ,  j'aime 
mieux  tomber  entre  fes  mains  que 
dans  celles  des  payfans.  Elle  fera 
forcée  de  me  renvoyer  au  confeil  de 
guerre,  de  qui  je  ne  redoute  rien,  quel- 
que délicate  que  foit  mon  affaire. 
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le    Soldat.  ' 

Sans  doute  que  ce  maraud  de  payfait 
aura  rendu  fa  plainte. 

le    Capitaine. 

Ceft  ce  que  je  penfe. 

C  R  e  »  p  o  ,  en  dehors. 

SaififlTez-  vous  de  toutes  les  portes , 
&  ne  laiffez  pas  fortir  un  feul  des 
Soldats  qui  font  ici-,  fans  exception. 
S'il  s'en  préfente  un  ,  tuez  -  le  moi 
fans  balancer. 


SCENE    IV. 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
SOLDATS  ;  CRESPO ,  la  Baguette 
d*  Alcalde  à  la  main,  &  fuivi  d'une 
troupe  de  Payfans  armés. 

le     Capitaine. 

Vjommekt?  On  ofe  entrer  ainfi 
chez  moi  l  Mais,  que  vois -je? 

Crespo. 

On  ofe  dites  -  vous  ?  En   effet ,  Ja 
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Juftice  à  bien   dfcs  permiflïons  a  de- 
mander. 

le     Capitaine. 

La  Juftice  !  Quelque  titre  que  vous 
ayez  depuis  hier,  apprenez -que  vous 
fi'avez  aucun  pouvoir  fur  moi. 

C  r  b  s  v  o. 

Monfieur  ,  point  d'emportement , 
je  ne  viens  ici  que  pour  un  feul  ob- 
jet,  mais  il  faut  ,  s'il  vous  plaît ,  que 
nous  foyons  feuis. 

le  Capitaine,  a  fes  Soldats. 

Sortez  tous. 

Crespo,  aux  Payfans. 

Sortez  aufli ,  ayez  toujours  l'œil 
for  les  Soldats. 

le     Greffier. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 


•*,«** 
•& 
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S  C  EN  E    V. 

LE    CAPITAINE,   CRESPO. 

C    R    E    S    í    O. 

Lomme  Magiftrat  je  me  fuis  fer- 
vi  de  mon  autorité  pour  vous  for- 
cer à  m'écouter  j  à  préfent  je  ne  fuis 
plus  qu'un  fimple  particulier.  (  Ilpofe 
fa  baguette,  )  Je  ne  veux  que  vous 
confier  mes  chagrins.  Nous  fommes 
fenls  ,  Dom  Alvare.  Il  eft  tems  de 
rompre  le  filence  &  de  vous  ouvrir 
mon  cœur.  Je  fuis  honnête  hom- 
me. Excepté  peut  -  être  la  nobleflfe  , 
dieu  m'eft  témoin  qu'il  ne  me  refte 
au  monde  riea  à  deficer.  Je  me  fuis 
toujours  vu  refpe&é  de  mes  égaux 
&  eftimé  de  mes  fupérieurs.  J'ai 
du  bien  fuffifamment.  Il  n'y  a  pas 
de  laboureur  plus  riche  dan*  tou- 
te la  contrée.  Ma  filie  a  reçu  une 
éducation  vertueufe  &  fage  ;  elle  ne 
la  démentira  point ,  fi  du  moins  elle 
retiemble  à  fa  mere.  Enfin  mes  ri- 
cheiTes  ne  m'axtirent  point  d'envieux. 
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Ma  modération  n'eft  point  fufpe&e. 
11  faut  bien  que  ce  peu  de  vertu , 
dont  on  më  loue ,  foit  folide ,  puif- 
que  perfonne  n'en  doute ,  quoique 
je  vive  dans  un  fort  petit  endroit , 
où  l'on  n'aime  rien  tant  que  de  cher- 
cher aux  autres  des  défauts  &  de  les 
faire  remarquer.  Que  ma  fille  foit 
belle ,  on  peut  en  juger  par  les  excès 
où  votre  paffion  vous  a  porté,  quel- 
que triftes  qu'ils  foient  d'ailleurs  pour 
moi.  Malgré  la  grandeur  de  l'outrage 
que  vous  m'avez  fait ,  je  deiîre  moi- 
même  de  l'enfevelir  dans  l'oubli. 
Vous  favez  qu'il  n'y  a  pour  cela  qu'un 
moyen.-  Il  me  fera  avantageux ,  Se  ne 
fauroit ,  je  penfe  ,  vous  devenir  fii- 
nefte.  Prenez  tout. mon  bien  ,  je  ne 
m'en  réferve  pas  un  fou  pour  mon  fils 
ni  pour  mot.  Je  le  forcerai  à  venir 
fe  mettre  à  vos  pieds ,  pour  vous  de- 
mander pardon  de  la  bleiTure  qu'il 
vous  a.faijKU  &L  diLteíle-  nou*  vivrons 
comme  nous  pourrons,  duffions-nous 
mendier  notre  pain  ,  duiîîons  -  nous 
nous  vendre  nous-mêmes  pour  aug- 
menter encore,  l'a  âctt  que  je  vous 
offre  j  mais  rendez-njoi  l'honneur  que 
vous  m'avez  oeét  Le  votjte  n'en  fouf- 
frira  pas.  Si  vos  en  fans  fe  trouvent 


*>i    LE    VIOL    PUNI, 

mes  petit^fils ,  croyez-moi ,  la  ne** 
blefle  de  yotre  fang  purifiera  chez: 
eux  la  roture  du  mien.  Enfin  ayez 
pitié  de  mes  cheveux  gris  (17).  (Il  Je 
met  à  genoux.)  J'embraffe  vos  genoux  i  '■ 
laiflez-vous  toucher  par  les  larmes 
dont  je  les  arrofe.  Je  vous  demande 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  per- 
dre. À  nous  voir  tous  deux  on  au* 
roit  peine  peut-être  à  croire  que  je 
fois  Foffenié.  Mais  n'importe ,  rien 
ne  me  coûte  en  ce  moment.  J'àurois 
pu ,  fongez-y  bien ,  me  faire,  juftice  à 
moi-même  de  l'outrage  dont  vous  avez 
chargé  ma  vieillette.  Cependant  j'ai- 
me mieux  n'en  devoir  qu'à  vous  la 
réparation, 

le    Capitaine. 
Çen  eft  trop  vieux  babillard,  tu 
es     bien    heureux    que  ta   611e   foie 
belle  3  fans  quoi  je  pourrois  bien  me 


(  17  )  L'Efpagnol  dit  :  Je  pleure  fur  mes 
cheveux  gris  :  ma  poitrine  en  y  voyant  ainfi 
la  neige  £r  Veau  fe  mêler  9  croit  qu'ils  fe  fon- 
dent. Ces  expreflîons  &  d'autres  qui  peuvent 
nous  paroître  aufli  ridicules ,  ne  font  point  de 
tort  au  pathétique  dont  cette  Scène  eft  rem- 
plie > 


COMÉDIE.         9} 

venger  à  tes  dépens  de  Pinfolence  de 
ton  fils.  Vas  ,íí  tu  veux  rétablir  ton 
honneur  l'épée  à  la  main  ,  je  ne  te 
crains  pas  :  fi  tu  veux  me  faire  un 
procès  ,  je  te  crains  encore  moins  ;  tu 
i\  as  point  de  pouvoir  fur  mes  pareils. 

C  *  e  s  p  o. 

Quoi  !  mes  plaintes  ne  vojis  tou- 
chent point! 

LE      CAPITAINE, 

Les  larmes  des  vieillards  ,  des  fem- 
mes &  des  enfans,  font  fans  copfé- 
«juence. 

Crespo. 

Mon  défefpoir  ne  vous  arrachera 
pas  un  mot  propre  à  ma  confolation  l 

l  ç    Capitaine. 

Ta  confolation  !  T$n  faut-il  d  au- 
tre que  la  bonté  que  j'ai  de  p?  pas 
t  oter  la  vie  ? 

C  k  i  s  p  o. 

Voyez  que  je  fuis  à  vos  pieds ,  que 
je  vous  demande  l'honneur. 

l  *     C  a  p  i  t  A  i  h  i. 

Quel  tourment  ! 
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Crespo. 

Songez  que  je  fuis  aujourd'hui  TAl- 
calde  du  pays. 

le    Capitaine. 

Que   m'importe  ■?.  Le   confeil  de 
guerre  faura  oien-ime  tirer  d'ici. . 

Crespo. 
Ceft-là  votre  dernière  réfolution? 

le    Capitaine. 
Oui ,  vieux  bavard. 

Crespo. 
Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ? 

le     Capitaine. 
Non  ,  iînon  que  tu  te  taifes ,  c'eft 
le  meilleur  parti. 

Crespo. 
Pas  autre' choffe  abfolument? 
le     Capitaine. 
Non. 

Crespo.    Il  fe  Uve. 

Soit  :  eh  bien ,  je  vous  jure  que  vous 
me  le  paierez.  J(/¿' pHndfa  baguette.) 
Hola,  quelqu'un. 

L    E     XjiRîEïF'F  i    E;:R. 

Monfieur. 
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le     Capitaine. 
Que   veulent   done   tous   ces  co- 


quins? 


SCENE    VI. 

LE   CAPITAINE,   CRESPO, 
LE  GREFFIER,  tes  Payfafis. 

ie     Greffier. 

\¿  u  e  voulez-vous  ? 

Crespo. 

Qu'on  faifiiTe  Moniteur. 

le     Capitaine. 

.     Vous  n'en  avez  pas  le  droit.  Vois 

ne    pouvez  pas    arrêter    un  homme 

comme  moi,  un  homme  au  fervice 

du  Roi. 

Crespo. 
Nous  verrons  ;  mais  du  moins  vous 
ne  fortirez  d'ici  que  lie  ou  mort. 
le  Capitaine,  cnvoulant fe  jetter 

fur  hd. 

Je  te  ferai  bien  voir  que  je  fuis 
vivant. 
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Crespo. 
-    Je  vous  montrerai  que  je  ne  fuis 
pas  mort.  Qu'on  le  traîne  en  prifon. 
le     Capitaine. 
Il  faut  bien  céder  à  la  force.  Le 
Roi  me  fera  juftice  de  cet  affront, 
Crespo. 
A  la  bonne  heure.  Il  me  la  fera 
auflS  :  il  n'eft  pas  loin  :  il  nous  en- 
tendra tous  deux.  Il  faut  commencer 
par  quitter  votre  épée. 

le    Capitaine. 
Mon  épée  ! 
C  r  e  s  PO  ,  en  la  lui  étant. 

Oui  ,   un   prifonnier  n'en  à  pas 
befoûi. 

i  h    Capitaine. 
>  .  Malheureux,  fais  tu  que  tu  me  dois 
du  refpeit. 

Crespo* 

Cela  eft  vrai.  Qu'on  le  mené  ref- 
peâueufement  dans  la  prifon  ;  qu'on 
lui  mette  refpe&ueufement  une  paire 
de  bons  fersj  qu'on  empêche  fur- 
tout  les  deux  Soldats  ,  qui  l'ac- 
compagnoient ,  de  lui  parler;  qu'on 
les    renferme   auffi  j    enfuit©    nous 

les 
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les  interrogerons  refpe&ueufetneat 
tpus  trois ,  &c  fi  leurs  dépolirions  font 
fuffifanres ,  je  jure  Dieu  que  je  vous 
fais  pendre  le  plus  refpeéhieufement 
du  monde. 

L    B      C   A  >  I   T   A  I   N    1. 

Les  miférables  font  les  plus  forts. 
{On  remmené.  ) 


SCENE     VIL 

On  amené  REBOLLEDO ,  &  LA 
VIVANDIERE  en  Page.  LE 
GREFFIER,  CRESPO.    . 

leGreffier. 

J.i'-n*ai' -pu  attraper   que  ce  Soldat 
avec  ce  Page  j  l'autre  seft  échappé. 

Crespo. 

Voilà  le  coquin  qui  chantoit  hier. 
Cela  pourroit  bien  ne  lui  plus  arri- 
ver de  fa  vie. 

Rebolledo. 

Quel  mal  y  at-il  à  chanter? 
Tome  IL  E 
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Çrespo. 
Il  n'y  a  point  de  mal  ,   j'en  fuis 
ii  bien  convaincu  que  je  vais  te  faire 
chanter  de  la  bonne  maniere.  Prépa- 
re-toi à  me  répondre. 

RE2fc  OLLEDO. 

Eh,  fur.quoi?» 

C    R    E    S    P    O. 

Sur  ce  qui  s'efl;  paiTé  cette  nuit. 
Rebolledo. 

Votrç  fille  en  faiç  des  nouilles, 
je  penfe. 

Crespo. 

Tu  changeras  de  ton.  (//  veut  aujji 
interroger  la  Vivandière ,  &  la  menace 
de  la  quejlion.  Elle  s'en  moque  9  parce , 
dit-elle  9  quelle  tàeqceinte.  Comme  élit 
tjl  habillée  en  rage  il  y  a  une  equivo- 
que a/fet  indecente  fur  tefpece  d *  emploi 
auquel  tile  petit  fervir  à  fon  maître,  CrefpQ 
fort  outré  de  V impudence  de  ces  mifé~ 
râbles. 
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SCENE   VIII. 

J  U  A  N,/<a/. 

JL/  e  p  u  i  s  que  j'ai  bleiTé  le  traître , 
j'ai  couru  par-tout  fans  trouver  ma 
lœur.  Je  me  hafarde  à  venir  jufqulci 
pour  raconter  à  mon  père  tout  ce  que 
j'ai  vu,  &  lui  demander  fes  confeils 
pour  fauver  ma  vie  ou  Recouvrer  mon 
honneur.  •• 

• 

*{  I  "STftT  I,   I    I  1     ,.|fr. 

SC  E  NE    IX, 

I S  A  B  E  LJt  E ,    accabfa    de. trifieffe , 
.INÈS,    JUAN. 

Itn  'â  s# 

JM.A  chère  .couiînet,  oublie  un  peu 
ta  douleur.  Vivre  ainfî  dans  l'afflic- 
tion, ce  n'eft  pas  vivre,  c'eft  .vouloir 
fe  tuer. 

I    s   A  B  EL  £  s. 

Et  qui  c'a  dit \  ma  chère  Inès  ,  que 

Eij 
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la  vie  ne  m'étoit  pas  l  charge ? 

J    U    A    N, 

Je  dirai  à  mon  père Mais  n'efl> 

ce  pas  là  ma  fœur  ?  Oui  ,  c'eft  elle. 
Pourquoi  tarder?*  (//  urejbnépeepçur 
la  percer*  ) 

Inès. 

Mon  coufïn. 

Isabelle. 
Mon  frère ,  que  faites- vous  ? 

y  l«ü  A   N. 

Je  veux  venger  mon  honneur,  qu$ 
tu  m'as  ravi. 


SC  EN  E    X. 

CRESPO,  ISABELLE,  INÈS, 
JUAN. 

.  i  Crespo. 

\¿u'y  a-t-il  donc  ? 

J  V   A  N. 

Je  veux   me  laver  d'un  affront , 
punir  celte  qui  nous  déshonore. 
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Crespo. 

Cela  fuffit  y  mais  qui  vous  a  donné 
la  hardielTe  de  revenir  ici  ? 
Juan. 
Quelle  faute  ai-je  commife? 
G  r  b  s  p  o. 

Quoi  !  après  avoir  aiTaffiné  votre 
Capitaine. 

J  v  A    H. 

Si  je  lai  fait,  mon  père ,  c'étoit 
pour  foutenit  la  .gloire  de  votre  nom 
&  du  mien.  .Je  me  fuis  battu  en  ga- 
lant homme. 

Crespo* 

Bon ,  bon ,  mon  fils.  Hola ,  qu'on 
le  mené  aufïî  en  prifon. 

J    V    A    Né 

Quoi!  tant  de  rigueur  pour  votre 
fils. 

C  r  e  s  p  o. 

Ce  feroit  mon  père ,  que  j'agirois 
áe  même.  (A  part.)  Par  ce  moyen  je 
mets  fa.  vie  en  fureté ,  &c  j'ai  le  plai- 
iîr  de  donner  un  rare  exemple  de 
jyftice. 

J  V    AN. 

Ecoutez  au  moins  mes  raiibns.  Sa- 
E  ii; 
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chez  pourquoi  après  avoir  blefle  un 
traître,  j'ai  voulu..... 

•C  r  e  s  p  o. 

Je  fais  rout  ;  mais  ce  n'eft  pas 
afTez  que  tpn  père  le  fâche  ,  il  faut 
encore  que  de  Juge  foit  inftruit.  Je 
fais  faire  les  informations.;  maisjuf- 

3u'â  ce  qu'elles  foient  à  ta  .décharge , 
faut  que  je  te  Jaifle  en  prifon. 

.    J    U     A   <N. 

iQelle  conduite  !  vous  ôtez  l'hon- 
neur à>  qui  vous'le  rend ,  vous  le  laiflez 
â  qui  vous  1  ote.  {On  l'emmené:) 

Crespo. 

Vous,  Ifàbelle,  allez  iigner  la  re- 
quête donnée  en  votre  nom ,  con- 
tre celui  qui  vous  a  irifultée. 

Isabelle. 

Quoi  !  vous  qui  voulez  cacher  ma 
honte  ,  vous  fongez  à  k  publier? 
Pourquoi  rompre  le  filence-,  fi  je  ne 
puis  efpérer  d'être  vengée  ?  ïfon  > 
mon  père ,  non ,,  fje  ne  rpuis  y  con- 
fentir.  (Elle  s'en  va.) 

Crespo. 

Inès  j  elle  le  repentira  de  ne  pas 
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fuivre  te  que  je  lui' ordonne  avec  de 
bonnes  vues. 


¿fffa 


S  C  E  N  E    XI. 

DOM  LOPE,   CRESPO. 
D  o  m    Lope. 

Vy u  vrîz,  ouvrez. 

Crespo. 
Qui  fraf>[fe  fcitifi  tfifez  moi  ?  Mais 
on  entre. 

-D  o  m    Lope. 

C'éft  moi  >  món  áini  ,  un  grand 
¿h'agrin  m'ôBllgè  de  revenir  ici  fur 
aies  pas.  Jer  t'aime  trop  jJoiïr  aller 
âefeendre  ailleurs. 

Cris  :p  o. 

Vous  me  faites  toujours  'Honneur. 

D~o  M   L  6  p'e. 

.    S&is-fctt  ^qne  je  -n'ai  point  yu  "ton 
fils?  .  . 

C   R    E    S  >    O.  ' 

Vous  en  faurez*  bientôt  la  raifon  j 

E  iv 
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mais  faites- moi  le  plaifir  de  me  dire 
ce  qui  vous  ramené  ? 

D  o  m     Lope. 

C'eft  la  plus  grande  infolence  qu  on 
puiiTe  imaginer,  une  effronterie  com- 
me on   n'en  voit    point.   Un  Soldat 

m'a  joint  en  chemin  Se  m'a  die 

Tu  m'en  vois    encore  tout   hors   de 
moi  de  colère. 

Crespo. 

Pourfuivez. 

D  o  m   L  o  p  e. 

Qu'un  coquin  d'Alcalde  avoit  fait 
mettre  ici  le  Capitaine  en  prifon,  & 
mordieu  cela  m'a  fi  fort  ému ,  que  je 
n'en  ai  plus  fenti  la  douleur  de  ma 
jambe ,  quoiqu'elle  n/empechât  d'at- 
ler  auffi  vîte  que  j'aurois  voulu  pour 

Eunir   plutôt   cette    indignité.    Vive 
)ieu ,  je  veux  faire  mourir  le  coquin 
i  coups  dé  bâton. 

C  a  e  s  p  o* 

En  ce  cas -là,  vous  pourriez  bien 
perdre  votre  peine  ,  je  ne  crois  pas 
que  l'Alcatde  fe  laiife  donner  des 
coups  de  bâton. 
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P  o  h   Lope, 
Il   faudra  mordiea    bien  qu'il  les 
reçoive, 

Crespo.  * 

Je  ne  crois  pas  que  perfonne  vous 
confeille  d'en  venir -là.  Savez -vous 
pourquoi  il  a  fait  arrêter  ce  Capitai- 
ne? 

DomLope. 

Non  ,  mais  quoi  qu'il  ait  fait ,  c'eft 
à  moi  qu'il  falloit  demander  juftice. 
On  doit  favoir  eue  je  fuis  bon  pour 
le  faire  punir  s'il  le  mérite, 
Crespo* 

..    Vous  ne  favez  donc  pas  ce  que  c'eft 
qu'un  Alcalde  ? 

Do*    Lope. 

Qu'eft-ce  que  ce  feroit  ?  un  mi- 
férable  payfan ,  fans  doute» 
Crespo. 
Miîérable  payfan  foit  >  mais  s'il  fe 
le  met  en  tjete ,  tel  qui  penfe  lui  don- 
ner des  coups  y  poiuroit  pardieu  bien 
en  attrapeiT^N 

D  o  h    Lope. 
Je  fuis  pardieu  curieux  de  le  voir  j 
veux  tu  me  dire  où  iL  demeure. 

E  v 


ici   LE  VIOL  PUNI,, 
C  x  t  s  p  o. 
Pas  loin  d'ici. 

Dom    Lope» 
Qui  eft-il  enfin? 

C    K   £    S    F    O, 

Moi. 

Dom     L  o  p  e» 

Je  m'ep  dourois ,  tnotblecu 

Crespo», 
Cefl:  morbleu  la  vérité.  • 
Dom    Lope. 
Jen  fuis  fâché  >  mais  >  mon  ami  > 
ce  qui  eft  #dic  eft  dit. 

Crespo» 
A  la  bonne  heure  »  Monteur  ,  Se 
ce  qui  eft  fait  eft  fay. 

Dom    L  o  p  x. 
Je  viens  pour  l'affaire  du  prifon- 
nier  &  pour  châtier  rimpertiûence.'de 
l'Alcalde, 

Crespo. 

.   Moi  je  le  tiens  en  prifon  pour  le 
crime  qu'il  a  commis. 

Dom     Lope. 
Sais-tu  qu'il  eft  au  férvice  ¿  &  qu'il 
n'a  d'autre  juge  que  moi  ? 
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Crespo. 

Savez -vous   qu'il   m'a  enlevé  ma 
fille  de  ma  maifon  ? 

D  o  m     Lope. 

» 

Sais-tu  que  je  veux  feul  connoîjtçe 
de  cette  affaire  ? 

Crespo. 

Savez-vous  qu'il  Ta  violée  ? 
D  o  m    Lope. 
Sais  -  tu  le  rifque  que  tu  cours  en 
empiétant  fur  mes  droits  ? . . . . 
Crèspo. 

Savez-vous  que  je  l'ai  prié  à  ge- 
noux de  inaccorder  une  réparation, 
&  qu'il  l'a  refufee  ? 

D    O  M      L  O    P  E. 

"  Que  tu  me  fais  un  affront  ? 
Crespo. 
Il  m'en  a  bien  fait  un  autre. 

D  o  m    Lope. 
Je  m'engage  i  te  faire  juftice. 

Crespo. 
Je  n'ai  jamais  prié  perfonne   de 
faire  pour  moi  .ce  que  je  pouvett*  faire1 
moi-même. 

E  v j 
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D  o  m    Lope. 

Enfin ,  il  faut  que  j'aie  leprilbnnierj 
j'y  fuis  engagé. 

Crespo, 

Moi  y  j'ai  commencé  fon  procès» 

D  O  M     L   Ô   P  E. 

Quel  procès? 

Crespo» 

Quelques  feuilles  de  papier  où  fai 
foin  d'écrire  les  informations  que^je 
fais. 

D  o  m      L  O  P  E. 

Je  m'en  vais'  toujours  à  la  prifon» 
Crespo. 

Vous  êtes  le  maître;  mais  fonges 
feulement  qu'il  y  a  ordre  de  recevoir 
à  coups  de  fuiïl  tous  ceux  qui  en  ap- 
procheront. 

D  o  m     Lope. 

Je  ne  crains  guère  tes  fufils  ;  mais 
cependant  il  ne  faut  rien  rifquer  ici. 
Hola ,  Soldat ,  vas  vîte  dire  à  toutes 
les  Compagnies  qui  font  en  marche 
a-ux  environs ,  de  venir  ici  en  bataille  5 
les  fufils>  chargés  ££  là  meche  allu- 
mée. 
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le     Soldat. 

Cela  n'eft  pas  ncceflaire  ;  en  appre- 
nant ce  qui  fe  paiTe  ici  ,.  elles  font  ve- 
nues d'elles-mêmes. 

D  o  m    Lope. 

Nous  allons  donc  voir  (i  on  me  ren- 
dra le  prifonnier  ou  non. 

Crespo. 
Je  m'en  vais  moi  voir  à  exécuter 
ce  que  j'ai  à  faire  auparavant.  {Ils  for- 
um tous  deux  du  théâtre  qui  rejle  vuide 
un  moment.  Mais  on  entend  derrière  bat- 
tre h  tambour. 

Dom  Lope,  crie: 
Voilà  la  prifon  où  eft  le  Capitaine. 
Marche ,  Soldat ,  fi  on  ne  le  rend  pas 
à  l'inftant,  mets  le  feu  à  la  prifon.  Si 
le  village  veut  refifter ,  mets  le  feu  au 
village. 

le     Greffier. 

Quand  ils  devroient  tout  brûler  > 
ils  ne  l'auront  pas. 

les     Soldats. 
PcriiTent  tous  les  Payfnnsl 

Crespo. 
Soit  ,    qu'ils    périiTent*  puifqu'ils 
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n'ont  plus  aurre  chofe  à  faire,  (Dom 
Lope  arrive  9  brifi  la  prifon  >  enfonce  la 

porte.) 


«$8fe 


SCENE    XII. 

DOM  LOPE  ET  SES  SOLDATS 
d'un  côté7  de  t  autre  ¿  CRESPO  , 
LE  ROI  ET  SA   SUITE. 

L    E       R    O    I. 

v^u'est-ce  qu'il  y  a?  eft-ce  ainfï 
qu'on  fe  prépare  à  me  recevoir  ? 

Dom     Lope. 

Cela  vient ,  Sire  >  de  Pinfolence 
d'un  payfan ,  &  fi  votre  Majefté  étoit 
arrivée  un  peu  plus  tard ,  elle  auroit 
trouvé  le  village  tout  en  feu. 

le     Roi. 

Qu'eft-il  donc  arrivé? 

Dom     Lope. 

Un  Alcalde  a  arrêté  un  Capitaine  , 
&  quand  je  l'ai  demandé  il  a  refufé  ¿e 
le  rendre. 
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L    E       R   O    I. 

Qui  eft  cet  Aicalde  ? 

Crespo. 
Moi. 

i  e     Roi. 

Quelle  raifon  avez-vous? 
C  R  e  s  p  o  >  en  lui  montrant  des  papiers. 

Ce  procès  où  il  eft  bien  prouvé  que 
cet  Officier  a  enlevé  une  fille ,  qu'il  Ta 
violée  ,  qu'il  a  refufé  de  Tépoufer 
malgré  les  larmes  de  fon  père* 

D'o  m'   Lope. 

Ce  père  eft  l'Alcalde  lui-même. 
C  r  e  s  p  o. 

Qu'importe  ?  Si  un  Etranger  m'é- 
toit  venu  demander  juftice ,  je  la  lui  ' 
aurois  rendue.  Ne  puis -je  pas  faire 
pour  ma  fille  ce  que  j'aurois  fait  pour 
d'autres?  J'ai  fait  arrêter  impitoya- 
blement mon  propre  fils.  Pouvôis-je 
refufer  d'écouter  ma  fille  ?  Qu'on  faite 
revifer  le  procès  \  qu'on  voie  iî  j'ai 
fuborné  les  témoins,  Se  qu'on  me  pu- 
niiTe,  fi  je  le  mérite. 

le    Roi. 
Le  procès  eft  bien  inftruit ,  mais 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  faire  exé- 
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cuter  la  fentence.  Il  y  a  d'autres  tri- 
bunaux qui  doivent  en  connoître  ^  ils 
font  équitables  j  renvoyez-y  le  prison- 
nier. 

Crespo. 

Cela  feroit  difficile ,  Sire.  Il  n'y  a 
ici  qu'un  tribunal  \  toutes  fes  fentences 
s'exécutent  d'abord,  &  la  mienne  l'efl 
déjà. 

l  s     R  o  i. 

Que  dites-vous? 

•     ^  I 

Crespo.  ' 

Si  vous  ne  me  croyez  pas ,  tournez 
ici  les  yeux.  (On  voit  le  Capitaine  ajfîsy 
mais  étranglé.) 
le     Rot. 

Comment!  vous  avez  été  aiTez  har- 
di pour  cela? 

Crespo. 

Vous  avez  trouvé  la  fentence  jufte  % 
je  ne  fuis  donc  pas  coupable. 
le     Roi. 

Je  ne  favois  pas  quelle  fut  exécu- 
tée. 

Crespo. 

Sire ,  toute  votre  juftice  n'eft  qu'un 
feul  corps;  mais  elle  a  plufieurs  mains. 


COMÉDIE.        n} 

Qu'importe  laquelle  de  ces  mains  fait 
fouffrir  la  mort  a  un  homme  qui  la 
mérite  ? 

le    Rot. 

Mais ,  au  moins,  puifqu'il  ¿toit 
Officier  &.  Gentilhomme  ,  il  falloit 
lui  faire  couper  la  tête. 

Crespo. 

Sire ,  les  gentilshommes  de  ce  pays- 
ci  ne  donnent  pas  d'exercice  au  bour- 
reau »  au  moyen  de  quoi  il  n'a  jamais 
appris  à  couper  des  têtes.  Au  refte, 
ceci  eft  l'affaire  du  mort  ;  &  jufqu'à  ce 
qu'il  revienne  s'en  plaindre  lui-même , 
je  ne  vok  pas  que  perfonne  doive  s'y 
intérefler. 

LE       Roi. 

Dom  Lope ,  il  n'y  a  point  de  reme- 
de y  le  coupable  méritoit  la  mort ,  & 
la  forme  n'eft  rien  ,  quand  le  fonds 
.  eft  jufte.  Allons 3  que  les  Soldats  mar- 
chent ,  &  qu'il  n'en  refte  pas  un  fèul 
ici.  Pour  vous ,  Crefpo ,  je  vous  fais 
Alcalde  perpétuel  de  ce  lieu.  (//  s'en 

va.) 
Crespo. 

11  n'y  a  que  vous  capable  d'honorée 
ainii  l'amour  de  la  juftice» 
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D  o  M     Lope. 

Tu  es  heureux  que  le  Roi  foit  ar- 
rivé. 

Crespo. 

Par  dieu!  quand  il  ne  feroit  pas  ar- 
rivé, tout  étoit  fait. 

D  O   M     L  O  P  rB. 

Naaroit-il  pas  iriieux  valu  mê  pré- 
venir ,  me   livrer  le  prifontiier  ,    & 
mettre  à'cotrven  l'honneur  de  ta  fille  ? 
Crespo. 

Ma  fille  !  elle  eft  dans  un  couvent 
de  foh  choix  ;  elle  y  trbüvera.un  époux 
qui  s'inquiète  peu  de  4a  qualité. 

D  o  m    Lope. 
Du  moins,  rends -moi  les  autres 
ptiíbtíniers. 

C    R    ï  S  P    O, 

Volontiers.  {Aux  Payfans  qui  gar- 
dent la  prifon.)  Faites-les  fortir  ? 
D  o  m   Lope,  apris  les  avoir  exami- 
nes. 
Ton  fils  n'y  eft  pas  j  il  m'appartient  : 
pourquoi  ne  me  4e  pas  rendre  ? 
0  r  «b  s  p  o. 
Je  prétends  le  punir   du  malheur 
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qu'il  a  eu  de  frapper  fon  Capitaine.  Il 
eft  vrai  que  c'etoit  pour  venger  fon 
honneur  j  mais ,  enfin ,  il  pouvoit  s'y 
prendre  autrement. 

D  p  m     L  o  v  E. 

Tu  en  a  aiTez  fait ,  rends  le  moi  >  & 
qu'il  ne  foit  plus  queftion  de  rien. 

C  r  e  $  p  o«  * 

Avec  plaifir,  le  voilà. 


F    I    N. 
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De  Dom  Pedro  Caldero^ 
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PERSONNAGES. 

Dom  Cesar,  Amant  ¿Ifabelle. 
Dom  Félix,  frère  de  Cüia.         % 
Dom  Juan,    Amant   <TIfabdk    & 

fon  coq/in. 
•  Dom   Diego,  père  flfabelle. 
Mosquito,  VaUt  de  Dom  Cçfar. 
Castaño  ,  Valet  de  Dom  Juan. 
Octavio^ 

Isabelle,  filfe,  de  ¡Dbm  Diego, 
Célia,  fœur  de  Dom  Félix» 
Beatriz  Suivante*  d'lfaielle, 
Inès,  Suivant  de  Celia.  t 
G  on  f  alo,  Coçhtr(  de  Dom  Diego. 
Otamos,  E cuy er  du  mime. 
Des  Ser  gen  s. 
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PREMIERE    JOURNEE. 
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SCENE    PREMIERE. 

DOM  CESAR,  MOSQUITO, 
en  habits  de  voy  agi  &  bottés, 

D  o  m    Cesar. 

au isq^je  nous  ne  pouvons  pas 
entrer  à  Madrid  avant  le  foir ,  atta- 
che nos  mules  à  ces  arbres  &  atten- 
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dons  la  nuit  dans  ce  bel  endroit  où 
la  verdure  paroît  fi  fraîche. 
Mosquito. 

VoiU , ,  Monfieur  ,  les  mules  atta~ 
chées  i  mais  ne  feroit-il  pas  plus  dans 
Tordre  qu'elles  nous  atjtacnaiïent  nous- 
mêmes? 

Dom    Cesar. 

Pourquoi  donc  ? 

Mosquito. 
Parce  qu'elles  font  plus  raisonna- 
bles. 

Dom     Cesar. 

Nous  fommes  donc  deux  fous  ? 

Mosquito. 
Cela  çft  vrai ,  avec  une  petite  diffé- 
rence entre  nous  deux  pourtant. 

Dom    C  e  s  a  h..  \ 

Qui  eft  que .... 

Mosquito. 

Oh  î  que   vous  êtes  fou  de  votre 

chef,    &  que    moi    je  ne    le    fuis 

que  par  une  fptte  complaifance  qui 

m'engage  à  m'attacher  iujr  vos  pas. 

JD  o  m     Cesar. 

Allons  ,  voyons  ,   prouve  moi  un 
peu  cela.- 

Mosquito. 
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Mosquito. 
11  y  a  à  peine  crois  mc¿s  que  nous 
nous  fommes  enfuis  de  Madrid ,  après 
y  avoir  tué  un  gentilhomme  ,  frère 
d'une  certaine  Dame  à  qui ,  dans  le 
même  tems  ,  vous  faifiez  la  cour  ;  & 
fce  qu'il  y  a  de  bon  >  c'eft  que  vous 
étiez  à  la  fois  l'amant  de  fa  fœur  S¿ 
ion  rival  auprès  d  une  autçe  Dame  ; 
car  vous  reflemblez ,  en  ce  point ,  aux 
faifeurs  de  comédies  :  vous  ne  mettez 
jamais  pour  une  femme  fur  la  fcene. 
Enfin  nous  étions  heureufement  ar- 
rivés en  Portugal ,  &  fur  je  ne  fais 
quel  chiffon  ,  dont  vous  ne  m'avez 
pas  même  dit  le  contenu  ,  crac ,  nous 
voilà  aux  portes  de  Madrid ,  &  puis 
vous  êtes  étonné  que  .je  vous  prenne 
pour  un  fou  ?  Par  ma  foi  nous  pre- 
nons tout  le  chemin ,  vous ,  de  n'a- 
voir bientôt  plus  de  tête  fur  les  épau- 
les ,  &  moi  de  me  voir  en  belle  pla- 
ce publique ,  lès  pieds  à  la  hauteur 
de  la  tète  des  autres. 

D  o  m    Cesar. 

J'avoue  bien  que  tu  peux  avoir 
quelque  raifon ,  quant  au  danger  qui 
me  menace,  fi  je  fuis  découvert.  Mais 
que  veux-tu?  Autant  vaut  mourir  ici 

Tome  IL  F 
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qu'à  Lisbonne.  Qu'importe  >  que  ma 
préfence  me  foie  funçfte  à  Madrid  , 
puifque  l'abfence  de  ce  que  *  j- adore 
m'auroit  également  tué  en  Portugal? 

Mosquito. 
A  la  bonne  heure  ;  trais  pourquoi 
me  ramener ,  moi  qui  ne  regretrois 
rien  ,  &  que  les  douleurs  de  l'ab- 
fence n'auroient  certainement  jaríiais 
fait  mourir.  Cependant  nous  y  voilij 
encore  faut-il  bien  que  je  fâche  les 
raifons  d'une  aventure  dont  je  par* 
tage  les  tifques.  Vous  ne  m'avez  rien 
dit  encore  de  ce  que  vous  venez  fat- 
re  ici. 

Dom    Cesar. 

Volontiers  ,  je  vais  te  l'apprendre. 
Il  eft  bien  doux  de  s'occuper  même 
dès  peines  que  l'amour  caule.  Il  fem- 
ble  qu'elles  en  deviennent  plus  légè- 
res quand  on  a  à  qui  les  confier.  Tu 
connois  la  beauté  d'Ifabelle,  Je  l'ai- 
mai dès  que  je  la  vis ,  Se  je  n'ou- 
bliai rien  pour  parvenir  à  la  toucher. 
Voyant  que  je  ne  pouvois  y  réuflir  % 
j'euaiai  de  me  guérir  d'une  paffion  fi 
inalheureiife  par  une  autre  paffiom 
Je  jetcai  mes  yeux  fur  Céliaj  je  m'ef- 
forçai de  m'attacher  à  elle  &  de  par- 
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Tenir  à  1  aimer  ;  mais  mon  cœur  ne 
voulut  jamais  être  complice  de  Pin- 
confiance  que  me  confeilloic  la  rai- 
lbn.  Pour  mon  malheur ,  Dom  Alon- 
fe  ,  frère  de  cette  beauté  dont  je  ta- 
chois  d'éluder  Tafcendant,  étoit  Ta- 
mant  de  celle  que  je  feignois  de  fer* 
vir.  Je  ne  l'aimois  point ,  je  n'en  étois 
pas  jaloux.  Cependant ,  par  une  bi- 
iarrerie  finguliere ,  je  ne  pus  fans  cha- 

Îjrin  le  voir  ufi  foir  feui  avec  Célia , 
e  promener  dans  le  parc  de Je 

voulus  rompre  le  tête-à-tête,  f  allai 
les  joindre.  Célia  partit  flattée  de  mon. 
arrivée  ;  elle  dit  quelques  mots  trop 
obligeans  pour  moi.  Dom  Alonfe, 
qui  s  etoit  apperçu  de  ces  difpoiïtions , 
en  fut  choqué  }  il  m'infulta.  Nous 
mîmes  i'épée  à  la  main ,  &  j  eus  le 
malheur  ae  remporter  l'avantage  j  je 
rétendis  mort  à  mes  pieds.  Tandis 
que  j'attendois  en  Portugal  que  cette 
trifte  affaire  fut  aííbupie  ,  j'ai  tout  • 
d'un  coup  reçu  cette  lettre  de  Célia. 
(//  Ht.)      . 

«  Rien  n'égale  ma  reconnoitfknce 
m  pour  le  fervice  que  vous  m'avez 
»  rendu.  Mon  frère ,  comme  vous  fa- 
»>  vez ,  eft  abfent ,  &  vous  ne  pouvez 
"pas  avoir  de  retraite  plus  fûre  que 

Fij 
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»  ma  maifon  ,  où  fûrement  on  né 
i9  s'avifera  pas  de  venir  vous  cher- 
»  cher.  Àinfi  acceptez- la ,  vous  ferez 
j*  plus  à  portée  d'arranger  vos  affaires» 
i»  Vous  y  ferez  auflî  fecrétement  que 
»  vous  pouvez  le  deiïrer  ,  s'il  n'eft  pas 
wpoflible  de  vous  y  recevoir  aufli 
*#  bien  que  vous  le  méritez  ». 

Voilà  la  caufe  de  mon  retour  ,  mon 
ami.  En  effet,  il  n'y  a  rien  de -plus 
impénétrable  qu'une  maifon  bourgeoi- 
fe  où  il  ne  fera  pas  poflïble  de  loiip- 
çonner  ma  demeure.  J'en  pourrai  for* 
tir  la  nuit  &  accélérer  mon  accommo- 
dement ;  car  en  fait  d'affaires ,  il  n'y 
a  rien  de  tel  que  la  préfence  de  la 
partie.  Au  refte ,  ce  n'eft  pas  tant  ce 
motif,  je  l'avoue,  qui  me  conduit 
ici ,  que  i'efpérance  de  pouvoir  quel* 
quefois  la  nuit  rendre  mes  hommages 
aux  fenêtres  de  la  charmante  Ifabetle. 
11  faudra  bien  me  contenter  de  ce 
foible  avantage  ;  puifque  le  meurtre 
de  fon  frère  m'ôte  pour  jamais  I'ef- 
pérance de  la  pofféder  j  &  en  effet ,  Ci 
je  nai.  pu  la  gagner  quand  elle  n'a- 
voit  rien  à  me  reprocher ,  qu'en  puisf 
je  attendre  après  avoir  caufé  le  mal* 
heur  de  fa  famille  ?  Voilà  la  véritable 
caufe  de  mon  retour.  Je  n'ai  accepté 
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la  maifon  de  Celia  qué  pour  m'aíTu- 
rer  le  pouvoir  d'adorer  quelquefois 
lermurailles  de  celle  de  ma  maîtref» 
fe  (1). 

Mosquito. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  je  ne  puis  pas 
trop  vous  blâmer  ;  j'aime  aiTez  qu'un 
galant  homme  ait  deux  maîtreffes. 
.Quand  on  tire  i  deux  buts  difFérens , 
il  y  auroit  bien  du  malheur  fi  on  les 
manquoit  tous  deux  j  je  voSfe  imite  de 
mon  mieux.  Je  couche  auffi  en  joue 
Béatrix  &  Inès  ;  fi  l'une  m'échappe , 
l'autre  me  reftera.  Ainfi  je  les  porte 
toutes  deux  l'une  fur  l'autre  dans  mon 
cœur ,  &  je  Iaifle  au  hafard  à  décider 
laquelle  doit  l'emporter. 

(On  entend  un  grand  bruit  &  des  fem~ 
♦  mes  qui  crient  :) 

Prends  garde ,  arrête  ivrogne ,  que 
fais- tu  ? 

Mosquito. 

Monfieur yfauvons-noos  ,  voilà  des 

?jens  qui  m'en  veulent ,  ils  m'appel- 
ent  par  mon  nom. 

(1)  Il  a  bien  fallu  laiiTer  dans  ce  récit  quel- 
ques expreífions&  quelques  idées  Efpagnolcs  s 
mais  je  Tai  abrégé  des  crois  quarts. 

F  iij 
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D  o  m     Cesar. 

Àh  !  c'ëft  un  carrofle  qui  s'eft  em- 
bourbé dans   une  marte. 

Mosquito* 

Oui  y  &  le  voilà  qui  verfe  tout  an 
milieu. 

D  o  m    C  e  s  a  x. 

Ce  font  des  femmes ,  il  faut  voler 
à  leur  feœurs. 

Mosquito. 

En  voilà  une  bonne  *  mais  il  eft 
parti.  Voyons  un  peu  combien  il  y 
aura  de  cotes  rompues.  Que  vois-je , 
c'eft  Béatrix  que  Ton  recire  la  pre- 
mière. Vive  dieu  ,  fa  maítreíTe  eft 
fans  doute  au  fond.  Cachons-nous. 
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SCENE    IL 

BEATRlX,  que  h  Cochtr  apporte, 
OTANÈS. 

B   E    A   T.A   X   X. 

J\.  u  fecours ,  je  fuis  morte  >  mon 
mantelet ,  mes  manchettes  font  dé- 
chirée* ,  Se  j'ai  la  tere  brifte. 

le     Cocher. 
Quel  malheur  ! 

B  E  A  t  r  i  x. 
Coquin  ,  tu  nous  as  bien  menées. 

le    Cocher. 

Voilà  la  première  fois  que  cela 
m'àrrive. 

O    T    A   K    ¿    9. 

Pour  peu  que  tu  continues ,  tu  pour- 
ras ouvrir  une  école,  de  Tare  de  ren- 
rerfér  des*  voitures 

B    E    A    T   R    I    X.    '  '• 

Quand  il  n'auroit  de  fa  vie  fait 
autre  ctiofe  ,  il  nVturoit  pas  mieux 
réuffi.  ... 

F  iv 
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O    T    A    N    â    S. 

Et  Madame, 

'LE       C    O    C    Hï    t 

Un  Cocher  la  retirée  de  l'eau  i 
moitié  morte. 

O    T    A    N    Í    S. 

Je  vais  avertir  mon  maître  qui  eft 
ici  près  dans  fon  jardin, 

le     Cocher. 
Moi*  je  vais  chercher  du  fecourt 
pour  tirer  le   carrofle. 

Mosquito,  en  fe  montrant. 
Béatrix. 

B    E    A   T    R    I    X. 

Que  vois^je  ?  c'eft  Mofquito, 
Mosquito. 

C'eft  n?bi-même  ,  mon  enfant,  j'aE- 
rive  du  bout  du  mpnde  pour  te  voir* 
Je  t'ai  vue  renverfée,  jai  envie  de 
m*en  retourner. 

B  E  A  t  r  i  x. 

Et  toa  maître  ? 

M    O    S    QUITO» 

Il  eft  ici ,  mais  motifs  au  moins , 
il  faut  du  fecret. 
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•  '      B    Í    A    T    R    I    X. 

Sois  tranquille  ,  je  n'ai  point  dç 
langue. 

Mosquito. 

Ce  n'eft  pas  une  rai  fon  j  vous  au- 
tres y  femmes ,  reflemblez  aux  coureurs 
qui  n'en  vont  que  mieux  quand  ils 
Vont  point  de  rate.  Je  crois  que  fi 
vous  n'aviez  point  de  langue  ,  vous 
n'en  auriez  que  plus  d'envie  de  parler» 

«    i        '  ■     iS5>  i  s- 

SCENE     II L 

ISABELLE,  évanouie,  DOM  CESAR 
qui  la  porte  entre  fes  bras ,  BE  ATRJX, 
MOSQUITO. 

Isabelle,  revenant  à  elle. 

A  h  !  malheureufe  que  je  fuis. 
D  o  m     Cesar. 
La  voila  qui  fe  reconnoît,  il  faut  la 
quitter  \  mais  qu'importe  que  je  meure 
pourvu  qu'elle  vive. 

Isabelle. 

Où  fiûs-je? 

•      Fv 
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D  o  m    Cesar. 

Elle  ne  pourroit  fupporter  ma  vue, 
il  faut  la  lui  dérober.  (//  fe  couvre  k 
vifage  avtc  [on  manteau.) 

Isabelle» 
Que  vois- je  ?  Qui  -êtes- vous  ? 
Dow  Cesar,  en  deguifant  fa  voix. 
Un  homme  affez  favorifé  du  fort 
"pour  avoir  trouvé  Toccafion  de  vous 
être  utile.  ft 

Isabelle. 

Pourquoi   doïic   prendre  tant    de 

f ►récaution  pour  xne  cacher  à  qui  je 
uis  redevable  de  la  vie  ? 

D  O    M      C   E    S    A    R. 

Vous  ne  me  devez  rien ,  Madame , 
je  n'exige  point  de  reconnoiffiince 
d'un  fervice  qui  fait  tout  mon  bon- 
heur y  daignée  feulement  ne  m'en  pas 
favoir  mauvais  gré  ,  Se  je  fuis  plus 
que  fatisfait. 

Isabelle. 
Tant  de  générofité  efl:  un  fécond 
bienfait  de  votre  part  ;  mais  ne  me 
cachez  pas  qui  vous  êtes* 

D  o  m    Cesar. 
Je  n'ofe  vous  l'apprendre. 
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Isabelle. 
Je  veux  le  favoir. 

D   O   M      C    E   S   A   R.  " 

Ne  le  demandez  pas  ,  Madame, 
fi  mon  Tepos  vous  eu  cher,  4c  peut- 
être  le  vôtre. 

'Isabelle. 

Que  voulez-vous  dire  donc  ? 

D   O   M      C   E   $   A    R. 

Si  vous  me  connoiffiez?  vous  m* 
me  pardoaneriez-pa$  de  m'êcre  fait 
connoître.  En  reculant  cet  inilaiu  fa- 
tal, je  prolonge  au  tpQÎns  la  torèç 
de  votre  reconnoiflance. 

Isabelle. 
Quoi!  j'aucoisde  la  peine  à  fup- 
porter  yotre  vjxe^ 

D  o  m     C  e  s  A  r. 
Autant   ^ue  j^ai  de  plaiiir  à  vous 
entretenir*,..    *, 

Isabelle. 

Je  ne  pourrois  vous  envîfager  fans 
chagrin. 

D  o  m     Ç  e  H  ^ 

Ni  moi  vous  pewke  fans  douleur. 

F  v)   . 
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I    S    A    B   B   L    L    E* 

Je  commence -à  entrevoir  qui  yfcus 
pouvez  être. 

D    O    M      C   E    S   A   R* 

•  Et  moi  je  xie  fens  que  trop  le  dan- 
ger où  je  fuis.  . 

I    SA    BELLE. 

Je  îV^ux  fortir,  d'embarras  _,  <eft 
trop  lorig-tems  m'abandonner  à  des 
foupçons  qui  minquietené  &  qui 
m'affligent^  í  .   :   ?- . 

ÜOM  Ce  S  A  it ,  en  fi  découvrant.  : 
ER  bien,  foyez  donc  fatrsfaitei  & 
qué*'  tnâ 'trifte  defïinée  s'accompliife. 
Isabelle,  tn'Joupirant. 

Quoi  !  c'eil  vous  !  ah  !  malheureux , 
comment  avez -vous  la  témérité  de 
vous  montrer  dans  un  endroit  auffi 
public  ?       ' 

...  D    O  M   ¿C    E    S    A   R.  '^ 

Et  dans  quel  tems  de  ma  vie  n'ai- 
je  pas  été  téméraire?. 

T  S    A   B   EL    L    E. 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 
D  o  m     Cesar. 
.•  Vous  le  voyez.  La  mort  de  votre 


• 
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frère  a  caufë  ma  fuite ,  mon  retour 
tous  donne  la  vie. 

I    S  'A    B    £    L    L    E. 

Songez -vous  qu'elle  doit  me  de- 
venir a. charge,  s'il  faut  que  je  penfe 
que  c'eft  de  vous  que  Je  la  tiens  (1), 

B    E    AT    MX 

Madame,  voilà Mónfieur  votre  père 
qui  s'avance. 

D    O    M      C    E    S    A    Rr 

Que  vais-je  devenir  ? 

I    S    A    B    E     L    L    E. 

Il  faut  ici  montrer  qui  je  fuis.  Ceíár, 
ne  craignez  pas  que  le  reiTentiment 
l'emporte  dans  mon  cœur  fur  la  re- 
connoiiTance ,  ni  que  je  fois  affez  là-  • 


(z)  J'abrège  infiniment ,  &  même  je  prends 
la  liberté  de  changer  ici  bien  des  chofes  qui: 
nous  paroîtroient  fort  peu  dans  la  nature.  Ici , 
par  exemple ,  Cefar  répond  à  fa  maîtreiTe  : 
Mon  chagrin  ejî  flatté  de  vous  voir  ainji  traiter 
votre  vie  dorénavant*  Oejl  une  consolation  pour 
moi  que  quelqu'un  déteftefon  exijlence ,  précifé- 
ment  -par  les  raifons  quidevroient  l'engager  â 
m' aimer.  Cela  nous  paroîtrait ,  avec  rai  fon  , 
recherché ,  ou  plutôt  inintelligible.  Ce  neft 
pas  ainfi  que  la  paíGon  s'explique. 
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che  pour  préférer  le  plaifir  de  me  ve»* 
eer  a  celui  de  reconnoître  votre  génêr 
rofité.  Allez,  retirez -vous. ,  vous  le 
pouvez  en  fureté. 

Dom    Cesar. 

Je  vais  donc  vous  quitter  &  par 
votre  ordre. 

Isabelle. 

Je  vous  dois  la  vie.  En  vous^  gar- 
dant le  fecret ,  je  m'acquitte  envers 
vous  ;  allez ,  mais  íbngez  quesee  que 
je  dois  au  fang  de  mon  frère  ne  me 
permettra  plus  dorénavant  de  vous 
ménager.  {Il  fi  retire.) 


«»s= 


SCENE    IV. 

DOM   DIEGO  entre  avec  fis  gens , 
.     ISABELLE, BEATRIX,  LE 
COCHER.  •    . 

Dom     Diego. 

JVIaraüd  ,  tu  ne  peux  pas  pren- 
dre garde  à  ce  que  tu  fais,  Èh  bien , 
ma  fille,  qu'eft-oe  qu'il  y  a  ? 
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Isabelle. 
Rien ,  mon  père  ;  la  voiture  a  verfé. 
Dom    Diego. 

Tes-tu  blefTée  ? 

Isabelle. 
Non ,  heureufement. 

Dom    Diego. 

En  ce  cas  retournons  donc  vire  à 
la  maifon.  (Ils  s'en  vont.) 


**&  .■ 


.SCENE    V- 

Le  théâtre  change ,  il  reprefenu  la  mai- 
fon de  Celia. 

CELIA,  DOM  FELIX,  INÈS. 

C   Í   l    I    A. 

Votre  retour  a  quelque  chofe  de 
bien  étrange. 

Dom     Félix. 
La  furprife  qu'il  vous  caufe  auroit 
lieu  de  me  paroître  bien  plus  étrange 
encore. 
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C    É.L    I    A. 

Ma  furprife  eft  bien  naturelle.  Vous 
arrivez  avec  précipitation  de  l'armée  ; 
&  pbunjüoi  faire  s'il  vous  plaît?  C'eft 
pour  faire  fermer  mes  portes ,  mes 
fenêtres ,  avec  tant  de  foin  qu'il  ne 
peut  plus  aujourd'hui  y  pafler  une 
mouche.  Quelle  raifon  ,  Dom  Félix  y 
vous  rend  donc  fi  défianr?  D'où  vous 
vient  une  inquiétude  fi  extravagante? 
Dom     Félix, 

Célia ,  elle  peut  vous  le  paroîtfe  ;. 
pour  moi ,  quoique  en  effet  la  dé- 
fiance ne  foit  pas  toujours  un  motif 
fuffifant  de  fécurité  ,  y  y  trouve  au 
moins  quelque  raifon  d'être  un  peu 
plus  tranquille.  * 

C  ¿  l  z  4. 
Vous  êtes  parti  d'ici  pour  aller  ac- 

Suérir  de  la  gloire  en  Italie  ;  ii  ne 
evoit  être  queftion  que  de  vos   ex- 
ploits. Eft- ce  par  de  femblables  folies 
que  vous  prétendez  vous  fignaler  ? 
D  o  m     Félix. 

Cela  fuffit,  Célia,  Laiflez-nous  , 
Inès,  _ 

I  n  è  s. 

Il  a  quelque  confidence  à  lui  faire». 
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D   O    M       F   E    L    I    X. 

Puifque  vous  me  preíTez  fi  vive- 
ment, je  vais  vous  apprendre  ce  que 
j'avois  intention  de  vous  cacher.  J'ai 
été  inftruit  en  Italie  du  danger  que 
couroit  en  votre  perfonne  l'honneur  de 
ma  famille.  On  m'a  écrit  qu'au  mois 
d'Avril  dernier  vous  étiez  ibrtie  avec 
Dom  Alonfe  j  que ,  tandis  que  vous 
étiez  à  vous  promener  au  parc  avec 
lui ,  un  autre  Cavalier  étoit  venu  le 
charger  l'épée  à  la  main  &  l'avoit  tué. 
Vous  avez  eu  le  bonh^urde  n'être  pas 
reconnue  :  mais ,  enfin  ,  c'eft  à  cette 
.imprudence  que  je  revi  As  mettre  or- 
dre. Voilà,  Célia,  la  caufe  de  mon 
retour.  Que  m'importe  de  me  couvrir 
de  glaire  ailleurs ,  fi  j'ai  dans  ma  pa- 
trie une  foeur  qui  me  déshonore  ? 
Qu'ai-je  befoin  d'accroître  ma  réputa- 
tion par  des  traits  de  courage ,  fi  dans 
le  même  tems  vous  la  terniflez  par  des 
lâchetés  de  ce  genre  i  Je  ne  voulois 
vous  rien  dire,  du  fujet  de  mes  cha- 
grins j  mais  vous  m'avez  arraché  ce 
ïunefte  fécret.  -Songez',  Célia,  qu'a- 
près m'avoir  outragé  par  vos  parçles  i 
vous  devez  m'appaifér  en  jumfiant  à 
mes  yeux  votre  conduite.  . 
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C   É   L  I   A. 

Croyez-vous  donc  .me  forcer  à  ma- 
vouer  coupable  par  de  pareilles  mena- 
ces ?  Non ,  Dom  Félix ,  un  cœur  in- 
nocent n'a  pas  befoin  de  fe  juftifier. 
Moi,  être  fortie  pour  me  promené* 
au  parc  ?  moi,  m'y  être  laifle  fuivre  par . 
des  Cavaliers  ?  moi ,  y  avoir  été  l'oc- 
caiïon  d'un  duel  ?  quiconque  a  ofé 
vous  l'écrire ,  eftun  impofteur ,  enten- 
dez-vous? 

I  n  à  s* 

Moniteur ,  voilà  Dom  Juan  de  Silva 
qui  vous  demande. 

Dom    Félix.       # 

Célia  ,  ne  faites  part  à  pérfonne  de 
ce  que  je  viens  de  vous  confier  ;  ca- 
chons à  vos  gens  ce  qui  fe  paiTe  entre 
nous.  Allez,  retirez-vous  dans  votre 
appartement ,  afin  que  je  puifle  rece- 
voir ici  dom  Juan  au-devant  de-  qui  je 
cours. 

Ikís. 

Qu'avoit-il  donc  de  fi  important  à 
Tous  dire  ? 

C  i  l  i  A» 

Ah  !  Inès ,  il  fait  tout. 
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I    N    à  'S. 

Quoi!  fait-il  auffi  l'hiftoire  de  la 
Cloifon(3)? 

G    Í   L    I    A. 

Non  ,  il  n'y  a*  que  celle  -là  qu'il 
ignore.  Le  voilà  qui  revient ,  écoutons 
ce  qu'il  veut  dire.  {E lies  fe  cachent.) 

<rni  "aflr         ■■    .i      » 

SCENE     VI. 

CÉLIA ,  INÈS  cachées ,  DOM  JUAN, 
DOM    FELIX. 

*  D  o  m     Juan. 

j£  fuis  enchanté,  Dom  Félix,  de  vous 
trouver. 

Dom    Félix. 

Je  n'ai  pas  moins  de  plaiiir  à  vous 
voir/ 

D  o  h    Juan. 

.  Ceft  un  grand  bonheur  que  je  vpus 
aie  rencontré. 


(î)  On  faura  tout  à  l'heure  ce  que  c'eftquç 
Cette  Cloifoa. 
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D  o  m     Félix, 

Qu'avec  vous  donc  ?  Vous  me  pa- 
roiflez  tout  troublé? 

D    O    M      j#U  *A    N. 

Vous  connoïifez  tout  moû  amour 
pour  la  charmante  lfabelle,  ma  con- 
fine :  je  n'attends  qu'une  difpenfe 
pour  confommer  mon  bonheur  en  re- 
cevant fa  main.  Vous  favez  auflî  com- 
ment fon  frère  a  été  tué  par  Dom  Ce- 
far  à  1  occáfion  d'une  femme  qu'on  n'a 
jamais  reconnue.  Aujourd'hui  j'érois 
forti  de  bonne  heure  pour  adoucir 
par  la  promenade  le  chagrin  que  cet 
événement  tragique  m'a  caufé  :  tout 
d'un  coup  j'ai  apperçu  de*  loin  ma 
belle  maítreíTe  dans  une  voiture  .qwi 
tournoit  fur  un  pont.  Le  Cocher  s'y 
eft  pris  ii  mal- adroitement,  qu'il  a 
verfé  fon  carroíTe  :  j'ai  couru  pour  la 
fecourir ,  mais  comme  j'en  étdis  p loi- 
gné,  je  n'ai  pu  arriver  aflez  tôt:  tout 
étoit  déjà  réparé  quand  je  me  fuis  ren- 
du près  d'elle  :  mais  en  revenant  j'ai 
cru  appercevoir  le  meurtrier  de  fon 
frère.  .  Il  ne  faifoic  plus  aiTez  de  jour 
pour  m'aflurer  bien  précifément  fi  c'é- 
toit  lui.  Mais ,  au  refte ,  je  Tai  fuivi 
avec  mon  valet  jufqu*à  ce  que  je  l'ai, 
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vu  entrer  dans  une  maifon  ou  il  nous 
fera  facile  de  découvrir  fi  mon  preiîen- 
timenc  eft  faux  ou  non.  J'ai  recours  à 
vous  comme  mon  meilleur  ami ,  pour 
me  prêter  la  main  dans  une  occaiioh  fi 
intéreiTante. 

DomFelix. 
Volontiers,  marchons.  {A part.)  Au 
fond,  je  fens  combien  il  eft  ridicule 
d'aller  ainfi  expofer  fa  vie  pour  le  pre- 
mier venu  comme  les  lóix  de  l'iîon- 
neur  nous  y  obligent  j  mais  ici  il  n'en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même.  H  s'agit 
de  l'affaire  de  Célia  ;  j'ignorois  quel 
¿toit  le  meurtrier  j  je  vais  me  venger 
moi-même  en  donnait  du  fecours  à 
mon  ami. 

D   O    M      J    U    A*  M. 

Allons,  vous  verrez  comme  je  fais 
fouteiur  mon  honneur. 

D  o  m    Félix* 

Je  vous  fuis,  {A  part.)  Combien  de 
fottifes  occafionne  ce  ridicule  point 
d'honneur  (4).  {Ils  s*  in  vont.) 


(4)  Ces  réflexions  font  finguliercs  dans  la 
bouche  d'Un  Cavalier  Efpagnol.   Pene-cu* 
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SCENE    VIL 
C  É  L  I  A,     INÈS. 

C  É    L   I    A. 

Í)  u  *  à  i  j  e  entendu  ,  ma  chère  Inès  ? 

I    N    Í    S. 

Des  chofes  fort  inquiétantes. 

C  é  L  I  A. 

Us  vont  chercher  .Cefar  pour  l'égor- 
ger, &  c'eft  moi  qui  le  livre  à  la  mort. 
Maiheureufe  que  je  fuis  !  Mais  qui 
pouvoir  deviner  le  cruel  retour  de  mon 
Frère  ?  Inès  >  ma  mort  eft  affûtée. 
Inès. 

Allons ,  allons  ,  Madame  ,  il  ne 
faut  pas  ainfi  fe  décourager.  Il  n'eft 
pas  encore  certain  qu'ils  le  trouvent. 

C  i  L   I   A. 

Ils  le  trouveront.  Je  connois  trop 


cft-ce  une  leçon  que  le  Pofte  a  voulu  donner 
à  fes  contemporains  contre  la  rage  des  duels* 
Au  refte,  elle  n'étoit  pas  alors  plus  fréquente 
en  Efpagne  qu'en  France. 
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mon  ¿toile  pour  en  àouter.  (On  entend 

du  bruit.) 
I  n  à  s. 

Ecoutez ,  n'eft-ce  pas  là  le  fîgnai 
que  donnoit  autrefois  Dora  Céfar, 
quand  il  vouloit  entrer  ? 

Celia. 
Oui  vraiment. 

In  ¿s, 

Vous  voyez  que  votre  étoile  n'efl: 
pas  fi  méchante, 

C  í   i   i   A, 

Cours  vue  ,  Inès ,  qu'il  fe  cache 
ici  tandis  qu'on  va  le  chercher  ail- 
leurs. (1 fus  fore  &  Celia  continue.) 
Dom  Céfar  va  voir  avec  quel  fuccès 
mon  adreflè  faura  le  défendre  orn- 
are tous  k$  ennemis. 
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SCENE     VIII.  ' 

CÉLIA,    INÈS,   DOM    CESAR, 
MOSQUITO. 

Dom    Cesar.. 

JL/o  nkez-moi  votre  main  à  bai- 
ier  9  belle  Célia.  Je  ne  crois  vivre 
que  depuis  le  moment  où  j'ai  le  bon- 
heur de  vous  revoir* 

M.o  s  qu  i  t  6,   ¿   Inès» 

Et  moi  ,  que  te  baîferai-je  2 

C  i  t  i  a. 

Soyez  le  bien  venu,  Céfar,  je  ne 

crois  pourtant  pas  vous  offrir  un  aufli 

bon  afyle  que  je  Pavois  efpéré ,  parce 

que  mon  frère  eft  arrive  d'hier. 

Dom     Cesar. 

Quoi  !  Madame  !  votre  frère  eft  à' 
Madrid. 

CÉLIA. 

D'hier.  Je  n'en  ai  été  avertie  qu'a- 
près le  départ  de  ma  lettre ,  ou  je 
vous  mandois  de  revenir,    fans  quoi 

Je 
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je  me  ferois  bien  gardé  de  vous  faire 
partir. 

D  O  M      C   E   S   A4  K. 

N'étoit-il  pas  à  J  armée  ? 

Celia. 
Cela  eft  vrai  ;  mais  on  la  inftruit 
de  votre  querelle  avec  Dom  Alonfe 
&  de  fon  objet.  Il  eft  revenu  fur  le 
champ  fans  perdre  de  temps. 
Dom    Cesar.- 
En  ce  cas  je  ne  puis  donc  plus  fans 
rifque  refter  chez  vous. 
•  C  í  l  1  a 

Pourquoi  Dom  Céfar  ?  oubliez- vous 
ce  que  peuvent  dans  une  femme  l'ef- 
prit  &  l'amour.  Je  vous  ai  préparc 
une  retraite  où  vous  ferez  parfaite- 
ment en  fureté. 

Dom     Cesar. 

Comment  ? 

Celia. 

Le  voici.  Cette  maifon  a  deux  éta- 
ges, l'un  haut  que  j'occupe,  &  l'au- 
tre au- deiTous ,  eft  loué  à  ce  négo- 
ciant qui  a  tant  de  correfpondances 
en  Italie.  Comme  elle  n'a  pas  tou- 
jours ainfi  été  partagée ,  il  y  a  dans 

Tome  IL  G 
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un  coin  un  efcalier  dérobé  qui  faifoît 
la  communication  des  deux  étages  , 
quand  ils  appartenoient  au  même, 
maître.  Cet  efcalier  eft  bouché  par 
une  cloifon  du  côté,  de  l'appartement 
d'en  bas  comme  de  celui  -  ci  ;  ce  qui 
fait  en  dedans  un  vuide  aflez  grand. 
Quand  j'ai  reçu  la  lettre  de  mon  frère 
&  que  j'ai  vu  que  vous  alliez  arriver 
auffi;  dans  mon  embarras  j'ai  imaginé 
de  faire  pratiquer  dans  la  cloifon  une 
coulifle  qui  ne  s'apperçoit  en  aucune 
maniere.  Par  ce  moyen  Vous  pourrez 
refter  ici  fort  en  afïurance ,  quand  mon 
frère  ne  fera. pas  au  logis,  &  quand 
il  y  fera ,  vous  vous  retirerez  derrière 
la  coulifle.  La  chofe  eft  d'autant  plus 
facile  qu'elle  donne  dans  mon  cabinet 
de  toilette ,  où  on  entre  très-rarement 
&  que  je  tiens  toujours  fermé. 

Dom    Cesar. 

Non  ,  Madame ,  je  fens  tout  le  prix 
de  vos  bontés,  mais  je  ne  puis  pro- 
fiter d'un,  afyle  qui  vous  expofe.  Il 
eft  bien  plus  fimple  que  je  retourne 
d'où  je  viens»  Adieu,  Madame  ,  le 
bonheur  de  vous  avoir  vue  nue  dé- 
dommage ¿es  fatigues  d'une  fi  longue 
çourfe, 
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CELIA. 

Arrêtez ,  Céfar  ;  gardez  -  vous  de 
fortir  y  fi  vous  ne  vouiez  perdre  là 
vie. 

D  o  m    Cesar. 

Comment  ? 

C   B    L    I    A. 

Apprenez  qu'on  eft  allé  à  votre  au- 
berge vous  chercher  pour  vous  aiTaf» 
finer. 

D  o  m    Cesar. 

Et  qui  a  formé  ce  complot  ? 

CÍIIA, 

Mon  frère  avec  Dora  Juan.  Ceft 
ici  même  que  je  le  leur  ai  entendu 
dire.  (On  frappe  à  ¿aporte.) 

I  n  â  s. 

Madame ,  c'eft  Moafieur  lui-même, 

%  C  É  L  I  A* 

Ah  !  ciel  !  pouvez-vous  balancer  l 
vous  cacher  ? 

*D  o  m    Ces  a  r. 
.  Ceft  par  ménagement  pour  votre 
honneur ,  Céiia ,  que  je  m'y  réfous  ; 
mais  je  n'entends  pas  refter  long-tems 
dans  ce  honteux  afyle. 
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.    tG  i  i,  x  a; 

Vas,  Inès,  leur  moiin:ef:4'efca]ier; 
&  qu'ils  n'en  portent  pas  que  tour 
ne  foie  tranquille  dans  la  maifou. 
(Dom  Céfar  &  Mofquito  stn  vom  avec 

Inès,) 


BC  E  N  E    IX. 

DOM  FELIX,  DOM. JUAN, 

CÉLIA,  INÈS, 

UN    DOMESTIQUE, 

D    Ó   M     JF  EL  I  X. 

Ji^  f  i  n  me  voilà  chez  moi;  retirez- 
vous,  Dom.  Juan. 

D  o  m    J  v  a  w.         . 

Comment  !  ceft  moi  qui  vous  en 
ai  fair  fortir.  Vous  avez  été  reconnu 
&  moi  non.  Je  ne  vous  quitte  pa¿ 
que  vous  ne  foyez  en  fûretç. 

C  É  l  i  a  ,  à  part. 
.   Puifque  Dom  Juaji  eft  avec  luij 
fans  doute  ils  vie¿m,ent  chercher  ief 
JDom  Céfar. 
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D    O    M       F    B   L  I  ¿ 

A  la  bonne  heure.  Hola ,  qudqa  uni 

U    N      Dtí   M  t  ST  ï'q  U  È.    ' 

JQue  fouhaíte&-vous,MQnfíeUr?    ;. 

D  o  m:    E  e  i  í  x. 

Vite  ,  qu'on  fe  dépêche  >  qu'on  en- 
leva d'ici  tous  les  meijbles,  ppur  les 
tranfporter  là -bas  chez  ce  Cavalier 
Milanais ,  tandis  que  je  vais  pauïer 
a  ma  iceur. 

D   O    M      J    Ü    A    N. 

Je  vais  moi-même  me  mettre  à  la 
tête  de  vos  gens*  &  les  faire  dépêches 

C  e  l  i  À  ,  à  part. 

'  Sous  prétexte  de  détendre  les  meu- 
blés ,  ils  vont  fans  doute  le  chercher. 

Do  m    Félix. 
Ma  fœur. 

Ch  i  A. 

Quavez-vous ,  Dom  Félix  ? 

D  o  m     Félix. 
Je  fuis  dans  un  cruel  embarras. 

C  í  l  i  a  ,  à  part. 

Us  ont  appris  que  Dom  Céfar  étoic 
ici. 

G  iij 
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Dfo  M:    Félix. 

*  Dom  Juan  eft  venu  m'enlever  pour 
Taccompagher.  à  la  ççcherche  d'un  de 
fes  ennemis.  Nous  ne  l'avons  pa$ 
trouvé  à  l'endroit  où  il  venoit  tTei* 
fortir.  Npuç  l'ayops  attendu  aux  en- 
virons pendant  quelque  tems  ,  au 
ttout  duquel  nous  avons  apperçu  un 
homme  qui  a  paru  à  Dom  Juan  être 
celui  qu'il  chercKoit.  Nous  l'avons  en- 
veloppé y  il  s'eft  défendu.  Au  bruit 
des  épées  ,  la  garde  eft  accourue  ;  elle 
eft  arrivée  dans  le  moment  où  Pétran- 

fer  tomboit  mort  aux  pieds  de  Dom 
t  uan  y  mais  dans  le  tumuke  un  def 
archers  m'a  reconnu ,  &  quoique  nous 
ayons  eu  le  bonheur  de  nous  échap- 
per ,  je  n'en  fuis  pas,  rtioins  expofe , 
puifque  l'on  fait  qui  je  fuis.  Il  faut 
donc  m'abfenter  ;  mais  je  ne  vous 
laiiTerai  plus ,  Célia ,  la  liberré  de  com- 
promettre mon  honneur.  Ainfi  fuivez-' 
moi  à  lrinftant  chez  mon  oncle ,  à  la 
vigilance  duquel  je  vais  vous  confier. 
Je  ne  partirai  pas  que  je  ne  vous  aie 
remis  entre  fes  mains* 

C  í  L   I  À» 

Dom  Félix»  *  '  .:  - 
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D  o  u     Félix. 

.  Je .  ne  veux  rien  entendre. 

C    É   %   I    A. 

Mais  prenez  garde  que..*.. 

>       D   Ô    M      F  E   I   I  X. 

Cela  fera ,  Célia  :  tes  difcours  font 
inutiles. 

I  n  È  s  ,  à  Celia. 

Mais  en  uti  moment  ils  ont  dé- 
meublé  toute  la  maifon*  Que  veu- 
lent-ils donc  faire  ?  (On  entend  le  bruit 
des  meubles  que  Von  déminage  1  Von 
vient  enlever  les  tàpijjerics  &  tout  ce 
quil  y  a  fur  le  théâtre  même  ,  cejl-a- 
dire,  dans  la  chambre  où  la  f cene  fcpaffe.) 

Dom     Félix* 
Célia  5  marchons ,  il  faut   venir  ; 
fuivez  votre  maîtrefle  -,  Inès* 

CÉLIA* 

Y  a-t-il  une  perfonne  au  monde 
plus  malheureufe  que  moi  ? 
D  o  m    Juan. 

U  n'y  a  perfónne  ici  ;  iortons  & 
fermons  la  porte  fur  nous  (5).. 

(j)*Qn  trouvera  ce  déménagement  bien 
prompt;  mais  il  faut  pcofer  à  trois  chofes. 

G  iv 
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SCENE    X. 

Le  théâtre  rtprifente  la  nuit  (¿). 

DOM  CESAR,  MOSQUITO. 
{Ils  ouvrent  la  porte  de  la  Cloifon.) 

Dom    Cesar, 

Il  eft  déjà  plus  de  minuit. 
Mosquito. 

Eft.  ce  qu'Inès  nous  auroit  oubliés  ? 


ï°.  Une  maifon  Efpagnole  n'eft  pas  meublée 
comme  les  nôtres.  Les  ornemens  en  font  plus 
portatifs,  &  ils  Pétoient  bien  davantage  au 
tems  ou  cette  Comédie  a  été  compofée.  i°.  On 
¿toit  forcé  de  fe  dépêcher,  puiíqu'on  vouloir, 
prévenir  l'arrivée  de  la  Juftice  qui  ne  pouvoit 
tarder  à  accourir  enlever  Dom  Félix.  30.  Il 
faut  fe  prêter  un  peu  au  befoin  de  V Auteur  & 
ne  pas  exiger  une  vraifemblancc  rigoureufe. 
Quelque  impreifion  que  faife  cette  fcene  fur 
les  leàeurs ,  il  eft  sûrquelle eft  extraordinai- 
rement  théâtrale,  &  que  rien  n'eft  fi  fingu- 
lier ,  ni  fi  in téreffant  que  les  fituations  qu'elle 
va  produire. 

(6)  On  doit  fe  fouvenir  que  Dom  Cefar  eft 
arrivé  vers  le  foir. 
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D  o  m    Cesar* 

Tout  le  monde  eft  couché  ici.  Ou-, 
vres  tout-à-fait  la  porte  j  avances  dou* 
cernent  en  écartant  un  peu  la  tapiiïè- 
rie  ,  &  tâches  de  découvrir  fans  qu  on 
juifle  te  voir  ,  d'où  vient  tout  ce 
«grand  bruit  que  nous  avons  entendu. 

Mosquito  9  tantôt  à   droite  &•  í 

gauche. 

Ef  où  diable  eft -elle,  la^tapiíe-; 
rie? 

D  o  m    Cesar. 

-    Appelle  Inès. 

.MOSQU.ÎTO. 

Inès,ft,ft,ft. 

Dom    Cesar.    * 

Tais-toi ,  ils  ne  te  voient  ni  ne  t'en- 
tendent. 

Mosquito. 

Si  nous  fommes  feuls,  qui  pour- 
roir  nous  voir  ou  nous  entendre  ?  (// 
va  dans  la  chambre  en  tatant.)  Par  dieu  , 
à  mon  avis ,  les  Houf^rds  font  entrés 
dans  la  m  ai  fon. 

DomCesar. 

pourquoi  donc? 

G  v 


MLf4     LA    CLOISOK, 
-  M  a  s  q  u  i  t  <v 
-     Eh  !!  c'éft  qu'elle  a  été  pillée. 

D   O   M       C   E   S    A    R. 

Que  veux-tu  dire,  extravagant? 
,    M  o  s  <¿  u  i  t  o. 

Ma  foi  ,  l'extravagance  féroit  de 
ne  me  pas  croire.  Venez  vous-même^ 
Se  tâchez  de  trouver  ici  feulement  le 
bâton  d'une  chaife.  Par  dieu  tout  eft 
parti ,  8c  les  meubles  y  Se  Celia-,  & 
Inès. 

Do    M      C   E:  S    A   R. 

Qu'eft-ce  donc  que  cela  veut  dire  ? 
J'ai  bien  entendu  le  tapage  ,  mais  je 
n'ai. rien  compris  dé  ce  que  l'on  di- 
foit }  il  faijt  qu'il  foit  arrivé  ici  quel- 
que chpfe,  de  bien  étrange. 
Mosquito. 

Si  du  moins  on  nous  avoit  laiiTé 
un  pain. 

Dom     Cesar» 

En  fongeant  #  tout  cela ,  je  crois 
que  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
faire  *c'eft  de  nous  en  aller  au  plur- 
tôt.  Peut-être  Dom  Félix  eft-il  inftruit 
de  mon  arrivée  à  Madrid  ,  il  compte 
fe   venger  de  moi  ,  Se  il  n'aura  iî 
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promptement  démeublé  fa  raaifon  que 
pour  ne  pas  expofer  fa  fortune  aux 
fuites  de  fa  vengeance. 

Mosquito, 

Et  par  où  nous  en  aller?  toutes  les 
portes  font  fermées  à  double  tour. 

Dom    Cesar,' 

Par  les  fenêtres, 

M   O  S    Q   V  I  T   O, 

Elles  font  grillées. 

Dom    Cesar. 

Je  faurai  m  ouvrir  un  paiTage.  Suis- 
moi, 


#A* 


Six  h  ir* 


Gvj 
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SECONDE    JOURNEE. 

Tour  entendre  cet  Aâle ,  il  faut  Je  bien  représen- 
ter la  difpojition  de  V  appartement.  Il  y  aune 
Íremiere  pièce  qui  eft  une  falle  commune  où  la 
cenefe  pajfe.  Dans  le  fond  à  V égard  de  la 
falle,  mais  fur  le  clSté  à  l'égard  des  fpe&a- 
teurs  y  ejl  le  cabinet  de  toilette  où  donne  la 
Cbifon ,  &»  où  les  Aâleursfe  trouvent  quelque- 
fois. Les  fpeclateurs  qui  font  cenfés  être  dans 
l endroit  où  la  Scène  Je  pajfe ,  voient  à  la  fois 
les  deuk  pièces.  Au  milieu  de  fon  imperfeàion . 
ie  théâtre  Efpagnol  a  confervé  cette  vraifem-^ 
ilance  qui  aide  à  Villujion  &•  à  la  régularité  y 
&  qu'il  ejl  bien  étonnant  que  nous  n'imitions 
pas. 


s3S»'N  i         i  !■ 


SCENE   PREMIERE. 
CESAR,    MOSQUITO. 

M   O    S    Q   V    I    T    O. 

IjETT!  mai  fon  a ,  fans  doute ,  été 
conftruite  par  quelque  enchanteur  ja- 
loux. Il  n  y  a  ni  porte  >  ni  fenêtre ,  pas 
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feulement  cíe  quoi  paífer  un  coufin  (7). 

D  o  m  C  rs  a  r. 
Quand  on  s'épuiferoit  à  imaginer 
une  aventure  plus  finguliere ,  on  n'en 
viendrait  pas  à  bout ,  il  n'eft  pas  pof- 
iîble  de  raiTembler  plus  de  circonftan- 
ces  étrangères.  Célia  me  fait  venir: 
dans  i'inftant  où  elle  m'écrit  que  fon 
frère  eft  abfent ,  elle  apprend  fon  re- 
tour ;  elle  conftruit  cette  Cloifon.  Son 
frère  arrive  :  on  m'ehfevelit  malgré 
moi  :  en  deux  heures  que  j'y  fuis  la 
maifon  fe  trouve  abfolument  renver- 
fée  i  on  m'y  laiiTe ,  &  je  ne  puis  trouver 
par  où  fortir.  Une  patience  plus  à  Té- 
preuve  que  la  mienne  en  feroit  excé- 
dée. 

Mosquito. 

Ah  !  ce  n'eft  pas-là  le  pis. 

D  o  m    Cesar. 
Qu'y  a-t-ii  donc  de  pire  ,  bourreau  ! 

M  o  s  q  u  1  t  o.. 
Eh  >  Monfieur ,  c'eft  de  n'avoir  rien 


(7)  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  entre  fon  nom 
&  celui  d'une  efpece  de  coufin  qui  s'appelle 
aux  Indes  Mofquito* 
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à  manger  !  Ce  refte  de  gigot  &  cette 
moitié  de  pain  que  le  nalard  nous  a 
fait  trouver  ,  font  déjà  finis  :  il  faudra 
bien  rendre  la  place  faute  de  vivres  > 
puifqull  n'y  a  pas  pour  deux  heures 
de  munitions. 

D  o  m    Cesar. 

J'avois  autrefois  un  j>aiTe-partout  de 
la  maifon ,  mais  Je  lai  rendu  â  Célia 
en  partant.  Qui  pouvoit  prévoir  que 
j'en  aurois  un  jour  befoin  ? 

Mosquito. 

Voilà  le  point  du  jour  qui  com- 
mence à  paroître ,  à  quoi  vous  déci- 
dez-vous ? 

D    O    M      C   E    S    A   R. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen. 

Mosquito. 
Lequel  ? 

D  o  m     Cesar. 

L'appartement  dlci  deiïbus  eft  occupé 
par  un  négociant,  je  veux  me  décou- 
vrir à  lui.  Il  vaut  mieux  courir  le  rif- 
aue  de  cette  confiance  que  de  me  laiP- 
1er  égorger  ici  ,  comme  c'eft  fans 
doute  le  projet  de  Dom  Félix ,  autant 
que  j'en  puis  juger  pa*  fes  démarches.. 
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Mosquito, 

Et  comment  ferons-nous  pour  ap- 
peller  cet  étranger  ? 

D  o  m    Cesar. 

Il  n'y  a  qu  a  frapper  au  bas  de  l'ef- 
calier. 

Mosquito. 

Mais  Îî  au  premier  coup  il  nous 
prenoit  pour  des  voleurs ,  &  qu'avant 
que  de  nous  entendre,  il  allât  nous 
faire  aiTotnmer  à  coups  de  baron. 

Dom    Cesar. 

Il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre ,  je  vais  l'appeller    {Au  moment  où 
il  veutdej'cendre  il  entend  frapper) 

Mosquito. 
.  Monfieur ,  cet  étranger  appelle  avant 
que  nous  l'appellions,  11  eft  peut-être 
enferme  aufïi.   [On  frappe  encore.) 

Dom     Cesar. 

C'eft  de  dehors  qu'on  appelle* 

Mosquito. 

Qui  feroit-ce?  j'y  vais* 

D  o  m     Cesar. 

Arrête,  que  veux-tu  faire,  imperti- 
nent ? 


i¿o    LA    CLOISON, 

Mosquito. 

Répondre  a  ces  geris-là  que  nous 
-  n'avons  pas  la  clef. 

D  o  m    Cesar; 

Attends ,  ce  n'eft  pas  à  nous  à  ré- 
pondre. 

.Mosquito. 

Laifïèz-moi  feulement  regarder  par 
le  trou  de  la  ferrure. 

D  o  m    Cesar. 
Regarde. 
Mosquito  en  revenant  tout  effrayé. 

Ah!  Monfieur,  nous  fommes  per- 
dus, 

D  o  m     Cesar. 

Quoi  !  qu'as-tu  vu  ? 

Mosquito. 

Ceft  la  Juftice ,  Monfieur ,  qui  eft 
à^la  porte. 

D  o  m     Cesar* 
La  Juftice  ? 

Mosquito; 
Oui,  Monfieur. 

Dom     Cesar. 
Qui  auroit   jamais  foupçonué  un 
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Gentilhomme  d'être  capable  de  fe  ven* 
ger  fi  lâchement? 

M  o  s  q  v  i.t'o. 

Ceft  Célia ,  Monfieur ,  qui  vous  a 
rendu.    {On  frappe  qvec  un  marteau 
comme  pour  enfoncer  la  ferrure*) 

Dom     Cesar. 

Vive  dieu!  je  ne  puis  foupçonner 
Célia  de  cette  indignité. 

Mo    SQUITO. 

Si  fait  bien  moi.  Sa  fuite  feule  en 
eft  une  preuve  convaincante. 
Dom     Cesar. 

Mais  ne  travaille  -t- on  pas  à  faire 
fauter  la  ferrure  ?  Que  faire  ? 

MoSQUITp. 

Nous  confeiïer,  Monfieur,  il  n'y  a 
plus  d'autre  parti. 

Dom  Cesar. 
À  tout  hafard ,  cachons-nous  encore 
&  prêtons  l'oreille ,.  peut  être  faurons- 
nous  de  quoi  il  s'agit.  {Ils  entrent  der- 
rière la  Cloifon  &  tirent  la  coulïffe  :  on 
enfonce  la  porte  de  P  appartement ,  il  en- 
tre des  ArcherSy  &  Octavio ,  le  Marchand 
logé  au-dejbus ,  arrive.) 
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Octavio. 
Pourquoi  donc  enfoncer  les  portes? 
j'ai  les  clefs  &c  je  fuis  prêt  à  vous  ou- 
vrir. Que  voulez-vous ,  Meilleurs  ?  Je 
demeure  ici  deffbus  &  j'accours  au 
bruit  que  fai  eatendu. 

Les    Archers. 

Nous  cherchons  un  Gentilhomme 
qui  s'appelle  Dom  Félix  de  Acugna , 
qui  a  tué  un  homme  cette  nuit  dans 
la  rue. 

Octavio. 

Il  faut  feindre  ici.  Dom  Félix  de 
Acugna! 

les    Archers. 

Lui-même, 

Octavio. 

Bon  !  il  y  a  plus  de  fix  femaines 

3uil  n'eft  plus  ici  &  que  j'ai  les  clefs 
e  l'appartement  pour  le  louer  avec 
une  procuration  du  maître.  Vous  pou- 
vez juger  de  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  par  l'état  où  vous  le  voyez. 

les  Archers. 
Nous  fbmmes  venus  trop  tard. 

le  Greffier. 
Que  ferons-nous  ? 
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les     Archers. 

Il  faut  verbalifer. 
O  t  À  n  è  s  ,  entre  &  dit  à  Octavio  : 
Monfieur ,  Dom  Diego ,  mon  maî- 
tre ,   vient   favoir  fi  vous  .avez  des 
nouvelles  de  ce  paquet  qu'il  attend. 
Octavio. 

^  Butord>  ne  voyez-^ous  pas  que  je 
jTuis  occupé  avec  ces  Meilleurs.  Je  vais 
defcendre ,.  allez  m'attendre  dans  mon 
cabinet.  _ 

les     Archers* 

Nous  n'avons  rien  à  faire  ici ,  adieu  , 
Monfieur.  {Les  Archers  s'en  vont.) 

SCENE    II. 

OCTAVIO,  DOM  DIEGO, 
OTANÈS. 


D  o  m    D 


I    E    G    O. 


JY1  onsieur,  je  viens  de4 bonne 

heure ,  comme    vous  voyez  ,   favoir 

"    ñ  vous  avez  reçu  hier ,  d'Italie ,  la 

difpenfe  que   j'attends  pour  marier 
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ma  fille  avec  fon  coufin.  En  arrivant 
là-bas ,  j'ai  vu  fortir  la  juftice  r  Se 
je  me  fuis  dépêché  de  monter  j>our 
venir  vous  offrir  mon  fecours ,  fi  vous 
en  aviez  befoin. 

Octavio» 

La  difpenfe  eft  arrivée. 

Do  m    Diego. 
Comment  reccfnrioîtrai  -  je  ce  fer* 
vice  >  ' 

Octavio. 

J'étois  ici  occupé  à  en  rendre  un# 
J'aidois  un  gentilhomme  infulté  & 
vengé  ,#  à  mettre  en  fureté  fa  perfonne 
&  Ion  honneur.  On  le  pourfuit  Se 
f  aíTurois  aux  Archers  qu'il  ne  demeu» 
roit  pas  ici. 

D  o  m     D  i  e  g  o. 

Ah  !  ce  trait  me  rappelle  mes  cha- 
grins. Je  n'entends  point  parler  da£- 
faire  d'honneur  que  je  ne  fonge  à  la 
mort  de  mon  fils.  Son  aílaflin  s'eft 
dérobé  à  mes  recherches  j  mais  pa- 
tience. 

Octavio. 

Vous  n'avez  donc  pu  en  rien  ap- 
prendre encore  ? 
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D    O    M       D    I    E    G    Ô. 

Je  le  découvrirai,  fut-il  caché  au 
fbncPdes  entrailles  de  la  terre  5  mais 
¿triions  fur  ce  fujet,  je  vous  prie. 

Octavio. 

,  Je  ne  vous  en  parfois  que  parce  que 
Vous  paroiflïez  le  defirer  \  mais  puis^ 
je  vous  demander  xe  qui  attire  ici 
yotre  attention. 

D  o  m  Diego. 
Je  penfe ,  comme  on  dit ,  a  faire 
d'une  pierre  deux  coups.  Puifque  voilà 
la  diipenfe  arrivée  ,  le  mariage  de 
ma  fille  ;ne  tardera  pas  j  ma  maifon 
eft  trop  petite  poiir  pouvoir  y  loger 
mon  gendre  ;  il  me  femble  que  cet 
appartement-ci  me  conviendroit  fort 
parce  qu'il  eft  beau  &  tout  près  de 
chez  moi. 

Octavio..  * 

Je  ferois  bien  flatté  qu'il  vous  coa- 
vînt  j  car  je  puis  en  difpofer. 
D  0  m     Diego. 
Y  a-t-ii  beaucoup  de  logement  ? 

O    C    T    A  #V    I    O. 

Je  ne  puis  vous  en.  rien  dire ,  quoi- 
que je  lois  depuis  long-tems  dans  Ja 
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maifon ,  c'eft  aujourd'hui  la  première 
fois  que  j'entre  ici  {Ils parcourent  íap* 

parument.)   -« 

D    O    M      D   I   E  G    O, 

En  vérité ,  il  oie  plaît  on  ne  peut  pas 
davantage.  Je  pourrai  même  aban- 
donner le  mien  par  la  fuite  &  ve- 
nir demeurer  ici  avec  mes  enfans. 
Combien  veut- on  le  louer? 
Octavio. 

Deux  mille  reales: 

Dom    Diego. 

Cela  eft  un  peu  cher  ;  mais  n'im- 
porte ,  il  me  convient ,  je  veux  bien 
n'y  pas  regarder  de  ii  près.  Je  le  re- 
tiens dès  ce  moment  ,  j'enverrai  ce 
foir  chercher  les  clefs.   . 

Octavio. 
Si  vous  avez  deiTein  de  l'occuper  fi 
promptemgnr,  il  vaut  bien  mieux  queje 
remette  les  clefs  dès-à-préfent  à  ce 
domeftique  j  car  j'ai  aujourd'hui  à  la 
campagne  une  affaire  qui  me  tiendra 
dehors  moi  &  mes  gens ,  toute  la 
journée. 

Dom  >#D  i  e  g  o. 
Soit ,  volontiers.  Vous  me  faites-là 
un  double  plaifir. -(lis  s9  en  vont  enfer~ 
mant  la  porte  fur  eux.) 
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'■> Ifftf"1  ii.i .». 

SCENE    III. 

DOM  CESAR,  MOSQUITO. 

D  o  m    Cesar. 

As-tu  entendu? 

Mo    SQTJITO, 

Un  peu. 

D  o  m    Cesar. 

J'éprouverai  donc  revers  fur  revers  ¿ 
&  accidens  fur  accidens.  Dom  Félix 
tue  un  homme  ;  il  eft  forcé  de  s'exi- 
ler. Il  faut  qu'en  venant  chercher  les 
Hifpenfes  pour  hâter  le  mariage  de  fa 
fille ,  le  père  de  ma  maîtreifs  s'en- 
goue de  l'appartement  que  mon  en- 
nemi laifle  vacant ,  qu'il  le  loue  en 
un  moment ,  qu'il  en  enlevé  les  clefs 
aufli-tôt  &  pour  achever  de  m'ôter 
toute  reflburce ,  le  Négociant  d'ici  det- 
fous  s'en  va  dehors  &  ne  laiiTe  per- 
fonne  chez  lui.  O  Ciel  !  quand  donc 
jugeras -tu  à  propos  de  mettre  t»e 
fin  à  mes  fouttrances? 
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Mosquito. 

Monfieur ,  il  me  vient  une  diffi- 
culté dans  i'efpru ,  c'eft  de  favqir  fi 
nous  ferons  compris  dans  le  bail  qui 
va  4e  paffer.  Au.  refte ,  s'il  y  a  ici  de 
quoi  fe  défoler ,  il  y  a  bien  auffi  de 
quoi  fe  confoler. 

D  o  m    Cesar. 

Comment  ? 

M    O    S   Q   ü    I   T    Q. 

N'eft-ce  pas  un  bonheur  que  jamais 
O&avio  n'ait  eu  connoiflance  de  no- 
tre efcalier,  &  que  ce  ne  foit  pas  le 
Kopriétaire  de  la  maifon  qui  loue 
Çpartement;  car  il  aurpit  jette  la 
cloifon  en  bas  ,  &  adieu  notre  re- 
traite. 

D   O   M      C   E   S    A   R. 

Allons ,  il  ne  faut  pas  fe  laiflèr 
abattre  pat  l'infortune.  Efïàyons  fi  nou$ 
pourrons  nous  aider  nous-mêmes.  {Il 
tin  fan  épce.) 

M  o  s  <¿  v  i  t   o. 

Que.  voulez-vous  faire  ? 

D  o  m     Ces  a  r. 

Faire  fauter  avec  mon  cpée  les  vis 

do 
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de  la  ferrure  &  fortir  d?ici  avant  que 
mon  ennemi  m'en  ferme  le  paiTage. 
Je  ne  me  diflhnule  pas  combien  il  y 
a  de  danger  pour  moi  à  me  montrer 
dans  la  rue  à  l'heure  qu'il  eft  ;  mais 
je  me  foucie  peu  de  furvivre  au  ma- 
riage d'ifabelle.  Qûaji-je  befoiii  d'at- 
tendre pour  voir  de  mes  yeux  un  mal- 
heur auquel  je.  ne  pourrai  réfîfter  ? 

Mosquito. 

Vous   avez    raifoii.  Déclouons  la 
porte» 

D  o  m    Cesar. 

•    Je  n'ai  plus  rien  à  redouter  ;  mais 
que  vois-je  ,  on  ouvre  par  dehors  ? 

Mosquito. 

.Vite  à  l>fcalier.   ../ 

?  ./     D'o'ic     Ci  s  ÀrR. 

;  Il  le  faut  bien:>  £;c'eft  Dom  Diego» 
(Ils  fi  cachent.) 


Tome  IL  H 
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SCENE    IV. 
BEATRIX,    OTAttÈS. 

.     -B  B    A   T   R  I  t. 

Y  o  il  A  donc  la  maifon  ? 

O    T    A    N   è    S. 

Oui./ 

B    £    A    T    R   I    X.  ? 

C'étoît  bien  la  peine  de  fe  tant 

1>refler  pour  une  pareille  baraque.  Ybi- 
à  une  porte  qui  n'a  pas  le  fens.com> 
mun  ;  Fefcalier  eft  tout  à  rebours  ;  une, 
deux  y  trois  j  eh  ,  'triáis  ces  poutres- là 
font  en  nombre  -impair.  -Va  ,  cours 
vîte  ,  Otanès,  dis  àMoitfîeur  que 
s'il  n'a  pas  donné  le  denier- à-dieu  , 
qu'il  s'en  garde  bien  a  moins  que  le 
propriétaire  ne  s'engage  à  changer  la 

f)ortë ,  à  tourner  Telcalier  de  ce  côté* 
à ,  &  à  compléter  les  poutres. 

O  T  Á  H  à  s. 

Que  le  Ciel  te  confonde  avec  tes 
poutres.  C'eft  bien-là  de  quoi  il  s'a- 
git; balayes-moi  tout  cela,  mort  de 
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ma  vie  ,  voilà  ce  qu'il  y  a  à  faire  ici* 
&  laides  les  folives  en  repos. 

B    E    A   T    R   I  X. 

J'entends  une  voiture  s'arrêter  j  c'eft 
Madame  qui  arrive. 


SCENE    V. 

ISABELLE,  BEATRIX,  OTANÈS. 

Isabelle. 

jS/L  o  n  père  ¿toit  furieufement  pref- 
ie.  Il  a  voulu  abfolument  déloger  fans 
retard ,  &  que  je  viniTe  moi-même  la 
première,  faire  arranger  la  maifon. 

Ota  n  à  s. 
Il  a  bien  fes  raifons  pour  cela. 
B  E  A  T  r  i  x. 

Moniteur  n'a  pas  tort  de  vouloir 
eue  tout  fe  faiTe  par  vos  ordres  ;  les 
femmes  n'approuvent  guère  que  ce 
qu'elles  ont  dirigé.  Je  gage  que  fi  j'a- 
vois   pris  fur  moi  de  faire  ici  quel- 

3ues  arrangemens  *  ils  vous  âuroienc 
éplu. 

.  H  ij 
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Isabelle.' 
La  maifon  paroît  aíTez  bonne. 

'O    T    A    N    à   S. 

Ceci  fera  l'appartement  de  Dom 
Juan ,  jufqu'au  moment  heureux  que 
l'amour  lui  promet. 

B  E  A  T  r    i   x. 
Otanès  ,  allez  tirer  de  la  voiture  le 
bagage  qu'on  y  a  apporté.  M 

Isabelle; 
N'apportez  rien  ici  ce  foir  à  mon 
cabinet  de  toilette  ;  il  eft  inutile  de 
le  remplir  de  meubles. 

Beat  ri  x. 
Vous  avez  raifon. 

I    S    A  B   ELLE, 

Que  je  fuis  trifte. 

%  B  h  a  t  .  r  z  x.    . 

Quoi  !  un  jour  où  je  me  préparois 
à  vous  faire  mon  compliment  }  je 
vous  entends  foupirer. 

Isabelle. 
Hélas  !  c  eft  que  je  fongé  ¡au  cha- 
grin qui  me  dévore. 

*     Beatriz. 
Hé  quelle  peut  en  être  h  saufe  ? 


«I 
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Isabelle. 
Ecoute  ,  Beatriz  :  Dom  Juân .  é . .  • 

SCENE    VI. 

ISABELLE,  BEATRIX,  DOM 

JU  A  N  qui  arrive  &  qui  s'ejl  entendu 
nommer. 

D   O    M   .  J    U    A    N. 

Je  fuis  bien  heureux  d'arriver  dans 
le  tems  précifément  où  mon  nom  fort 
de  votre  belle  bouche. 

Isabelle* 

Je,  ne  puis  pas   trop  vous  dire  fi 
c'eft  un  bonheur  ou  un  malheur  pour  ' 
vous. 

D  o  m     Juan. 

C.'eft  un   bonheur,  fans  doute.... 

Isabelle. 
Hélas  ! 

D  o  m     Juan. 
Que  vous  daigniez  vous   fouvenir 
de  moi.    On   fonge  volontiers  à  ce 
qu'on  aime. 

Hiij 
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Isabelle. 

On  s'occupe  quelquefois ,  &  trop, 
de  ce  qu'on  n'aime  pas. 

D  o  m    Juan. 

Serok-ce  moi  que  cette  cruelle  ré- 
flexion regardèrent  ? 

I  S    A    B  E  L  X    I. 

Je  ferois  peut  -  être  embarralfée  à 
▼ous  répondre  j  mais  j'avois  com- 
mencé 4  parler  à  Béatrix  &  je  vais 
continuer.  Voici  ce  que  je  lui  difois  : 
Béatrix  5  Dom  Juan ,  mon  coufin ,  s'eft 
imaginé,  fans  doute,  que  le  mariage 
difpenfoit  des  égards  Se  de  la  com- 
plaifance.  Il  s'inquiète  peu  des  poli- 
refle*  &  des  marques  d'amour.  Il  a 
déjà  oublié  que  cette  paiîîon  ne  fe 
nourrit  que  de  foins ,  Se  que  la  né- 
gligence la  tue.  Hier  je  fuis  fortie 
pour  aller  à  la  promenade ,  je  n'y  ai 
point  vu  Dom  Juan  ;  j'y  ai  couru  un 
grand  danger  ;  c'eft  un  autre  qui  m'en 
a  tirée.  Je  fuis  retournée  à  la  maifon  , 

Í>oint  de  Dom  Juan  encore.  Je  ne 
Uis  point  jaloufe,  mais  enfin  je  ne 
puis  m'empêcher  de  me  dire  à  moi- 
même  ,  comment  donc  me  traitera-t-il 
quand  je  ferai  fa  femme,  s'il  me 
traite  déjà  comme  fi  je  reçois? 
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D  o  m    Juan. 

Si  vous  faviez  la  raifon  qui  m'a 
tenu  éloigné  de  vous,  vous  ne  me 
trouveriez  p$s  &  coupable  >  ces  murs 
même  pourraient  me  juftifier  ,  Vils 
avoient  l'ufage  de  la  parole. 

Isabelle 
Pourquoi  la  prendre  ,  vous  »  puif» 
que  c'eft  à  Béàtrix  que  je  parle  ? 

D  O   M       J   U    A   N. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  c'eft  à  Béa- 
trix auiîi  que  je  vais  rendre  compte 
de  ma  conduite.  Hier ,  vers  la  nuit , 
allant  chercher  ma  coufine ,  j'ai  vu  le 
meurtrier  de  Dom  Alonfe,  &  j'ai  été 
le, chercher  pour  lui  faire  éprouver 
mon  reflentiment-'.  Je  me  fuis  fait  ac- 
compagner de  Dom  Félix  qui  de- 
meuroit  ici.  Une  méprife  funefte  nous 
a  expofés  aux  recherches  de  la  Juftîcé. 
Dom  Félix  z  été  reconnu  &  obligé  de 
fuirj  pour  moi  je  n'ai  ofé  paroître 
que  je  n'aye  eu  la  certitude  que.  ces 
malheureux  Alguazils  n'avoient  pu  re- 
mettre mon  vifage. 

B    E    A    T    R    I    X. 

Voilà  donc  un  procès  dont  le  rap- 
port   m'eft    confié.  Oh    hien,  moa 

Hiv 
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avis  eft  que  vous  vous  aimiez  toui 
deux  ,  Se  j'ordonne  que  vous  ibyez 
dorénavant  hons  amis. 

D   O   M      J    V  A   N. 

J'obéis  avec  tranfport. 

Isabelle. 

J'en  fais  autant  ;  c'eft  un  graaid 
bien  pour  moi  de  vous  trouver  moins 
coupable.  [Elle  fort.) 

Dom  Juan.   //  appelle  un  de  fis  La- 

'  quais  &  lui  dit  : 

Caftafio,  remettez  ce  que  vous  fa- 
vez  à  Béatrix.  (Il  fon.) 
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SCENE     VIL 
BEATRIX,    CASTAÑO. 

B   E    A    T   R.I    X. 

I  .A  libéralité  eft  une  ii  belle  choíe¿ 
que  quoique  ces  préfens  ne  foient  pasi 
pour  moi ,  ils  me  font  toujours  plaifir. 
Mais  pulique  tout  eft  ici  fens  deiTus 
deflous  ,  mettons  cela  ici  où  ma  mai* 
trèfle  jfe  veut  faire  un  cabinet  de  toi-r. 
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ïette.  Voyons,  Caftaño,  qu'eft-ce  que 
ta  as  à  me  donner? 

"Castaño. 
Il  y  a  mille  je  ne  fais  quoi  :  je  vais 
les  chercher  là-bas  où  font  les  garçons 
qui  les  apportent. 

B  E   A   T  r   i  x. 
Tirons  ici  une  table  pour  les  mieux 
placer.  {On  apporte  des  boites  couvertes.*). 

Castaño. 

Voilà  des  friandifes  de  Portugal. 

B  e  A  t  a  i  x. 
Cela  doit  être  excellent. 
Castaño. 
Voilà  ici  du  chocolat  de  Guaxaca. 
Jci,  ce  font  des  coëffures,  des  rubans, 
des  gants,  des  paftilles,  desbourfes, 
des  mules. 

B  E  A  T  r  i  x. 

Comme  tout  cela  fent  bon  (8)  ! 

Castaño.    x 
Ici ,  ce  fonr  des  bijoux. 


(8)  Je  fupprime  ici  une  étrange  réflexion 
du  Laquais  :  je  la  laifle  dans  l'original ,  &  ne. 
coûfcille  à  pcrfonn'e  de  l'y  aller  chercher, 

H  v 
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Beatriz. 

Tout  ceta  eft  bon ,  mais  il  en  man- 
que un. 

C   A  S   T    A   M   O. 

Lequel  ? 

B    E    A    T    R    I    X. 

Mais  c'eft  une  certaine  robe  qui  ait 
la  vertu  dé  me  faire  fouvenir  de  ces 
noces- là. 

Castaño. 

Oh  !  oh  !  il  n'a  pas  ¿té  oublié  :  c* eft 
moi  qui  n'ai  pas  voulu  l'apporter* 

B    B    A    T    R    I    X.  / 

Et  pourquoi,  dis,  maroufle? 

Castaño. 

Mais  on  m'a  parlé  d'un  certain 
Mofquito  qui  n'eft  plus  ici ,  &  qui , 
dit-on ,  quand  il  y  étoit ,  ofoit  quel- 
quefois vifiter  de  près  ton  fichu.  Cela 
m'a  chagriné  ,  &  je  n'ai  *  pas  •  voulu 
t'apporter  ici  une  robe  dont  tu  per- 
mettrois  peut-être  à  mon  rival  de 
fournir  la  doublure  (9). 


($)  I/Efpagnol  die  bien  autre  chofe.  Con  tl 
te  vijles  ,y  con  otro  te  des  nudas. 
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B    E    A    T    R    I    X. 

Parle  donc ,  maraud ,  eft-ce  toi  qui 
la  donnes  cette  robe  ? 

Castaño. 
Non}  mais  puifque  c'eft  moi  qui 
dois  la  préfenter ,  n'en  eft-ce  pas  afièz 
¿pour  avoir  le   droit  d'infpe&ion  fur 
i  ufage  que  tu  en  pourras  faire  ? 
B  B  A  t  r  i  x. 

Vas,  tu  te  trompes  bien  dans  tes 
ibupçons.  Je  penfe  plus  à  toi  en  un 
jour  qu'à  Moíquko  en  dix  ans.  Ceft 
un  pauvre  diable  que  je  plains  bien 
plus  que  je  ne  Taime.  Mais  que  ca- 
ches-tu-U? 

Castaño. 

Ce  que  tu  viens  de  me  dire  m'a 

Íagné  le  cœur.  Tiens,  Béatrix,  voilà 
i  robe  avec  l'aiTortiment  complet. 
•  B  E  A  t  r  i  x. 
Viens,  que  je  t'embraiTe? 
Castaño» 
Tu  n'aimes  donc  que  moi  feul  ? 

Beat  r  i  x. 
Oh!  c'eft  trop  demander  auffi.  Ne 
te  fuffit-ii  pas  a  être  aimé ,  fans  vou- 
loir l'être  feul?  Mais  vas,  vas,  nous 

H  vj 


iSo     LA    CLOISON; 

verrons.  Nous  voilà  du  même  logis  i 
tout  s'arrangera  pour  le  mieux.  Pour 
le  préfent  va-t-en  ,  il  fayt  que  je 
ferme  l'appartement  afin  que  perfon- 
ne  n'y  puiiTe  entrer.  (Seule.)  Voilà 
donc  ma  rpbe  avec  le  refte  !  Quel 
dommage  que  nos  maîrrefTes  ne  puif- 
feiït.pas  fe  marier  une  ou  deux  fois 
tous  les  mois  !  (Elle  s9 en  va.) 
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v     SCENE    VIIL 
DOM  CESAR,  MOSQUITO. 

•    M-O    SQÜITO. 

Vive  dieu,  je  veux  fortir. 

D  O   M      C    E    S,  A    fc. 

Et  où  veux- tu  aller?  Arrête. 

M  o  s  q  v  i  x  o. 
LaiíTez-moi  faire,  la  porte  eft  fer- 
mée :  on  a  lai  (Té-là  des  bonbons ,  & 
quand  ce  feroit  du  chicotin,  la  faim 
me  les  feroit  trouver  excellens. 

D   O    M       C   E  S   A.IU 

.  Au  moins  ne  fais  pas  de  bruit. 


C  DM  Ê  t>  I  E.       itt 

JMosquito  veut  avancer  la  main  &  il 
renverfi  un  panier.  Comme  ta  table  ejl 
pofee  contre  la  Cloifon ,  il  la  renverfi 
en  tirant  la  couliffe. 

Comment  diable  voulez  -  vous  que 
je  fafle ,  fi  la  chienne  de  table  m'em- 
pêche d'ouvrir  ?  Attendez ,  je  tiens  un 
panier  j  ïi  c'étoient  les  bonbons,  mais 
au  diable  ibient  les  gants.  {Il  fait  tout 

rouler.) 

Dom    Cesar. 
Que  fais-tu,  malheureux? 
Mosquito. 
Du  bruit. 

Dom     Cesar. 
Tu  cherches  à  me  perdre  ? 

Mosquito. 
Eh  non»  Monfieur,  je  cherche  a 
manger. 

Dom    Cesar. 

Je  te  tuerai  fi  j'entends  la  moindre 
chofe. 

Mosquito. 

Mais  mourir  de  votre  main  ou 
d'inanition ,  c'eft  â  peu  prés  la  mtme 
chofe. 
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Dom    Cesar. 
Que  je  fuis  malheureux  !  il  faut  que 
je/óis ,  malgré  moi ,  témoin  de  leurs 
amoureufes  querelles  &  de  leurs  ra- 
commodemens. 

Mosquito. 
La  coquine ,  quelle  eft  ,   je   fuis 
donc  un  pauvre  diable  à  fon  compte  ? 
Dom     C  i  s  a  r. 
Ce  qu'il  faut  faire  ,  c'eft  détendre 
le  retour  de  la  nuit  &c  alors  fortir  i 
quelque  prix  que  ce  foit. 

Mosquito. 
Encore  fi  vos  amis  &  votre  famille 
étoient  prévenus,  il  y  auroit  moins 
de  danger ,    parce  qu'ils  vous  atten- 
daient dans  la  rue. 

Dom     Cesar. 

Mais ,  toi  qu'on  ne  connoît  pas ,  tu 
pourrois  bien  te  hafarder  de  fortir  au 
milieu  du  tumulte  que  va  caufer  ici' 
l'emménagement* 

Mosquito. 

Volontiers,  pour  trouver  à  boire ¿ 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  hafarde. 

Dom     Cesar. 

Tu  fortiras  &  iras  avertir  quel- 
qu'un que  je  te  nommerai. 
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Mosquito. 
Cela  n'eft  pas  fans  danger;,  mais 
enfin  je  veux  bien  faire  quelque  chofe 
pour  vous.  II  me  vient  dans  l'idée 
de  me  déguifer  pour  qu'il  y  ait  moins 
de  rifque.  Je  vais  mettre  la  robe  de 
Béatrix.  Allons  ,  aidez-moi  à  ma  toi- 
lette. 

Dom     Cesar. 

Voilà  qu'on  ouvre. 

Mosquito. 

Faifons  des  proviiîons.  (//  rentre  der- 
rière la  Cloifon  avec  le  chocolat  &  la 

robe.) 


SCENE     IX. 
ISABELLE,   BEATRIX. 

B    E    A    T    R    I   X. 

U  e  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  G 
beau  ni  de  íi  bien  rangé  que  tous  ces 
paniers. 

I  S    A    *    E    L    L    E. 

Il  faut  les  voir  de  peur  que  Dom 
Juan  ne  croie  que  je  méprife  fes  pré- 
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fensj  mais  quel   défordre   eft-cela? 
B  e  A  f  r  x  x. 
Il  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque  efpric 

foiet. 

/Isabelle.  .- 

Qu'eft-ce  donc  qui  eft  venu  arran- 
ger fi  bien  tous  ces  paniers  ?.. 

B  E   A  T  r  i  x. 

Perfonne  n'a  pu. entrer  ,  Madame, 
j'ai  toujours  eu  la  cléF  dans  nia  po- 
che. t 
Isabelle. 

C'eft  donc  votre  faute  ;  vous  au- 
rez fi  mal- adroitement  placé  les  cho- 
fes,  que  tout  fera  tombé. 

B    E    A    T    R    I    X. 

Comment  cela  fe  pourroit-il  ? 

Isabelle. 

Et  crois-tu  que  fi  quelqu'un  s'étoit 
hafardé  d'entrer ,  on  fe  feroit  con- 
tenté de  déranger? 

B    E    A   T    R    I   X. 

Àh  !  mon  Dieu.  Auffi  n'eft-ce  pas 
à  cela  qu'on  s'en  eft  tenu  ?  Que  je 
fuis  malheuteufe! 
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Isabelle. 

Eft  ce  que  tu  vois  quelque  chofe 
qui  manque  ? 

J$    E    A    T    R    I    X. 

Ma  robe  ,  Madame  ,   ma   pauvre 
robe  que  je  n'ai  pas  encore  mife. 
Isabelle. 
Quelle  robe  ? 

B   E    A   T    R    I    X. 

Eh!  celle   que  m'a  donnée  Dotn 
Juan. 


4B* 


SCENE    X. 

ISABELLE,    BEATRIX, 
DOM    DIEGO,   OTANÈS, 

D  o  m     Diego. 

I^Juel  bruit  eft-ce  donc  que  j'en- 
tends ? 

B    E    A    T    R   I   X. 

Et  le  mantelet  auflî. 

Isabel  le. 
Béatrix  a  rangé  ici  tous  les  préfens 
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oue  Dom  Juan  m'a  faits.  Voilà  Tetar 
dans  lequel  nous  les  avons  trouvés, 
&  il  y  manque  une  robe  à  elle. 

B    E    A   T    R   I   X. 

Oui ,  Moniteur ,  &  une  robe  toute 
jieuve  que  je  n'ai  pas  mife. 

Dom    Diego. 

Il  arrive  toujours  de  ces  accidens* 
là ,  quand  on  déménage.  Il  faut  ra~ 
mafler  &  ferrer  tout  cela  dans  ton 
appartement ,  ma  fille ,  &  t'y  retirer. 
Il  eft  déjà  tard ,  &  Dom  Juan  aura 
le  tems  demain  de  recevoir  tes  re- 
mercimens. 

Isabelle. 

Je  vous  obéis  >  mon  père.  Empor- 
tez cela  ,  vous  autres.  Béatrix  venez 
me  déshabiller.  {Elle  s'en  va.) 


C  O  M  É  D  I  E.        iS7 


SCENE    XL 
DOM    DIEGO  ,    OTANÊS. 

O   T    A   N    ¿   S. 

Il  y  a  eu  tant  de  monde  ici  aujour- 
d'hui ,  qu'il  n'eft  pas  bien  furprenant 
qu'il  s'y  trouve  quelque  chofe  d'égaré. 

D  o  m     Diego. 

À-t-on  eu  foin  d'emménager  l'ap- 
partement de  Dom  Juan? 

O    T    A  N  â    S* 

On  n'y  a  rien  épargné. 

D  o  m     Diego. 

Vas  voir  s'il  n'y  manque  rien.  Qu'on 
allume  des  bougies  parce  que  voili 
a  nui;  venue.  Ma  joie  feroit  par- 
faite dans  un  jour  comme  celui-ci ,  fî 
mon  pauvre  fils  pouvoit  en  jouir.  En-* 
core  n  j'avois  pu  me  venger  du  traître 
qui  lui  a  ôté  la  vie  \  mais  la  fortune 
n'a  pas  voulu  que  je  puile  goûter  tant 
de  plaifîrs  à  la  fois.  Qui  entre? 


i 
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SCENE    XII. 
CÉLIA  voilée,   DOM  DIEGO. 

CÍ   II    A. 

.Monsieur,  s'il  eft  vrai  qu'il  fuffife 
d'être  gentilhomme  pour  prendre  la 
prote&ion  d'une  femme  infortunée  , 
lecourez-moi ,  j'embrafíe  vos  genoux 
&  j'implore  votre  pitié  au  nom  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  J'ai  le 
malheur  d'être  liée  à  un  homme  cruel 
que  les  foupçons  &  la  jaloufie ,  tour- 
mentent fans  cefle.  11  me  fuit ,  il  y 
va  de  ma  vie  qu'il  ne  puiiTe  me  re- 
connoîcre. 

DOM       DlEGO 

Il  me  fuffit  ,  Madame  ,  de  vous 
voir  dans  la  douleur  pour  defirer  de 
vous  être  utile.  Je  vais  au  devant  de 
votre  jaloux  ,  je  tâcherai  de  l'arrêter 
Se  de  le  perfuader  par  des  raifons  j 
&  s'il  refufe  de  s'y  rendre ,  mon  épée 
faura  bien  lui  fermer  le  paiTage.  At- 
tendez-moi ici;  mais  ne  fortez  pas 
de  la  chambre..  J'ai  une  fille'  dont  Tap- 
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paf  tement  eft  ici  a  côté ,  &  j'ai  mes 
raifons  pour  ne  lui  pas  laiiTer  foup- 
çonner  qu'il  puiffe  y  avoir  encore  au- 
jourd'hui de  fi  funeftes  mariages. 

«     '    ,  I  T^Hn— T'      IIIJ.L   n  ,j|    n 


SCENE    XIII. 

C  É  L  I  A ,  feule. 

X.  o  v  t  va  bien  jufqu'à  préfent.  Sois- 
moi  favorable  ,  amour  $  fi  pourtant 
l'amour  peut  difpofer  de  la  forturfe  ' 
£c  des  événemens.  Approchons  de  la 
Çloiibn.  [Elle  cherche  la  porte  du  cabi- 
net de  toilette.) 
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SCENE    XIV. 

M  fait  nuit.  C'cjt  la  féconde  nuit  qui  fi 
pajfe  pendant  la  durée  de  cette  pièce. 

CÉLIA  [ElUefidans  la  falle.)  CESAR, 
MOSQUITO.  Ils  ouvrent  la  couliffc; 
ce  dernier  ejt  habillé  en  femme. 

Dom    Cesar. 

Voici  le  meilleur  moment  pour 
forcir.  La  nuit  commence ,  &  tu  pour- 
ras Réchapper  fans  être  vu.  Pour  moi 
je -y  aïs  refter  ici  jufqu'à  ton  «retour, 
'  difpofé  à  tout  braver. 

Mosquito. 

Dieu  veuille  me  conduire.  Ainfi 
foit-il. 

D  o  u    Cesar. 

Le  iignal  que  m  me  donneras, 
Mofquito  ,  quand  tu  feras  dans  la 
rue  avec  ton  monde  ,  fera  de  tirer  un 
coup  de  piftolet ,  afin  que  je  force  en 
ce  moment. 


-moi  ? 
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Mosquito. 

Le  grand  point,  c'eft  que  je  forte > 
moi.  [Dont  Cefar  fi  retire  derrière  la 
couïijje  ,  Celia  pajfc  dans  le  cabinet  de 
toilette  +  &  Mo f quito  dans  Ut  folle?) 

Celia. 

Quel  eft  ce  fpe&re  qui  s'avance 
démon  côté? 

Mosquito  ,  en  entrevoyant  Celia. 

N'eft-ce  pas  un  fantôme  qui  vient  i 

Celia. 

Je  ne  puis  appeller  Céfar  qu'il  ne 
foit  parti.  {Elle  Je  cache  dans  un  coin.) 

Mosquito,  refit  au  milieu  de  la 

chamErc. 

Il  ne  m'a  pas  vu  ,  car  il  ne  me 
dit  rien. 

C  î  l  r  À, 

S'il  pouvoir  s'en  aller, 

M  o  s  q  v  i  t  o. 

Si  je  pouvois  trouver  la  porte. 
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SCENE    XV. 

CÉLIA,    MOSQUITO, 
DO  M     DIEGa 

Dom    Diïgo,   a   Mofquito>  qu'il 
prtnd  pour  Celia ,  paru  qu'il  Va  trouve 
dans  la  falle.) 

JV1  adame,  vous  pouvez  for  tir  fans 
inquiétude  j  il  n'y  a  abfolument  rien 
dans  la  rue  qui  puiiTe  vous  inquiéter. 

Mosquito. 

Cela  eft  bien  heureux.  " 

Dom    Diego. 

',  .  -       .  .   î< 

Vous  pouvez  fortir  par  cette  porte 
eu  par  celle-là ,  toutes  font  également 
fûres  pour  vous. 

M'O'SQUITO,. 

Je  m'en  apperçois.  Aflurément ,  s'il 
y  a  des  anges  ridés  ,  ce  vieillard  eft 
mon  ange  gardien. 

Dom    Diego. 

Suivez -moi,  j'aurai  l'honneur  de 

vous 
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Celia. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ,  on  vient  avec 
de  la  lumière ,  cachez-vous  bien. 

D  o  m    Ces  a-  r. 

Ah!  Célia,  que  ne  vous  dois -je 
pas  !   Se   que  ne  puis -je  eflàyer  de 
m  acquitter  par  l'offre  de  mon  coeur. 
(Il  s'enferme?) 


SCENE    XVII. 

DOM  DIEGO,  DOM  JUAPT, 
OTANÈS  avec  de  la  lumière ,  CÉLIA 
qui  fe  retire  &  fi  cache  dans  un  coin 
du  cabinet  de  toilette*  Les  autres  font 
dans  la  falle. 

D  O  M     D  II  G  o. 

Ji  n  F  i  n  y  «lie  n*a  pas  voulu  que  jal- 
laffe  plus  loin  que  la  première  rue» 

D  o  m     Juan. 

Combien  il  arrive  de  chofes  étran- 
ges dans  la  vie. 


V 
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CÉLI    A. 

Je  né  veux  point  parler  à  Dom 
Diego  qu'il  ne  loit  feul. 

Dom  Diego,  à  Otaries. 

Porte  cette  lumière  à  fapparte- 
ment  de  Dom  Juan.  [A  Dom  Juan?) 
.Vous  êtes  chez  vous ,  Monfieur ,  je 
vous  lai  (Te  fans  façon.  (//  s'en  va.) 

C  É  t  i  A. 

Comment,  Dom  Diego  fe  retire 
fans  fonger  à  ce  «ju'il  ma  promis. 
Sans  doute ,  qu'en  revenant  me  cher- 
cher ,  &  ne  m$  trouvant  pas ,  il  aura 
cru  que  je  m'en  étois  allée  fans  l'at- 
tendre. 

D  o  m    Juan. 

Il  faut  me  retirer  de  bonne  heure, 
de  peur  qu'lfabelle  ne  fe  plaigne  en- 
core. 

C.í    i    I    A,    ,    ■ 

Si  Dom  Juan  m'apperçoit  9  le  pis 
táller  feroit  de  lui  avouer   tout  ,   de 
,penr  qu'on  ne, vienne  à  me  chaiTer 
d'ici  au  milieu  de  la  nuit. 

un     Laquais. 

Monfieur ,  on  vous  demande. 
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D  o  m     Juan, 

À  cette  heure  !  faites  entrer. 

1  e    Laquais. 
Entrez  >  Monfîeur. 


SCENE    XVIII. 

DOM    JUAN  -9   DO  M  FELIX, 

D  o  m     Félix. 

J'ai  à  vous  parler  feul. 

Célia,  &* fi  ntïranu 

Ciel  !  c'eft  mon  frère. 

D  o  m  JuaNjîzm  Laquais. 

Sortez  &  laiiTez  la  bougie  fur  la 
table. 

C  É   I  I  A. 

Dans  ¿uél  étrange  embarras  je  me 
trouve,  -  je  crains  également  de  forrir 
¿fc  de  refter.  .Cachons- nous  encore 
jufqu'à  ce  que  Dom  Félix  foit  parti. 

D  o  m    Juan. 
Nous  voilà  feulsi  parlez. 

lu,- 


i9a      LA   CLOISON, 
Dom     Félix. 
Je  ne  fais  iî  j'en  aurai  la  force* 
Dom    Juan. 

Vous  êtes  bien  ému  ;  entrons  dam 
le  cabinet  où  il  y  a.  des  ftege$*.(/i/HG/2- 
tn  U  cabina  où  ejl  Célia.) 

C   É    L    I    A, 

Je  fui*  morte ,  s'il  entre» 
Dom     Félix. 

Jk  n'ai  pa*  le  tems ,  écoure2>moi , 
je  ferai  court,  Dom  Juan  >  l'état  où 
eft  cette*  maifon  prouve  affez-  là  viva- 
cité de  notre  amitié.  Vous  m'êtes  venu 
chercher  hiec,  je  vous  cherche  aujour* 
d'hni,  &  quelque  honteux  qua  je  fois 
de  venir  fi-tôt  exiger  le  paiement  du 
fervice  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
rendre..... 

DoMi     JüAN. 

Point  de  préliminaires.  Que  vou- 
lez-vous ? 

D  o  m    Félix. 

"Une  guace  que  Jîai  droit  d'attendre 
de  votre  nobkiTe  &  de  votre  généro- 

fitf.     ; 

Dom    J  u  a  k* 
Quelle  eft-cjle?    . 
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D    O    M.      F    E    L    I    X, 

Que  íi  enfin  vous  êtes  parvenu  à  de- 
terree  ce  miférable.  Dom  Gefar.,  cet 
alTaflîn  de  votpe  çoufin.,,  voijs  ne  pre- 
niez perfohne  que  moi  pour  participer 
à  votre  vengeance. 

Dom     Juan. 

Eh  c  eft  ce  que  je  vous  aurois  fupplié 
de  m'accorder. 

D  o  m     Félix. 
Je   fyi$  aujourd'hui,  pl^s^  inipreffi; 
que  vpu$  sLle  ppurfuiyre*.  .  i  • 

D    O    M       J    U    Ai   Nf 

Que  vous  effc-il  donc  arrivé:  dq  il* 
preiïant  pour  vous,  forcer,  de  vous-ex*-- 
pofer  dans  les  tues  i  l'heure»  qu'il  eib?> 

E>  ç  m    F  e  l  î  xf. 
*  Hefes  !  un ^  Gentilhomme^  peut- il  fç 
refoudre  à  mettre  fa  honpe  au  jov\r  ! 

D  o;  2f     J  V   A.  H. 
,  Sft<  ho9&  9  ;E>om;  Fétix  ! 

Dom    F  e  l i  A 

Qui. '''" 

DrOM      lu   ^  N. 

Je  douterai  de  votre. amitié  fi  vou$* 
> ne  parlez.  pa$.  phis  clairement. 

I  iv 
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D  o  m     Félix. 

Il  faut  bien  que  je  m'ouvre  à  vous, 
encore  que  ma  fierté  en  murmure. 

D  o  m     Juan. 

Parlez  donc. 

Dom     Félix. 

J'ai  pour  mon  malheur  une  fœur, 
&  Je  n'ai  point  de  plus  cruelle  enne- 
mie de  mon  repos  &  de  ma  gloire. 
C'eft  elle  aui  eft  caufe  de  mon  retour 
précipité  de  l'armée; 'vous  me  l'ayez 
vu  tirer  d'ici  aujourd'hui ,  &  remettre 
dans  une  maifon  sûre  :  elle  en  efl:  for- 
tie  pour  aller  rendre  vifite  à  une  de  fes 
amies.  Comme  elle  ne  revenóle  pas  , 
on  a  été  chez  cette  amie.  Ma  fœur 
en  étoit  forrie  déguifée ,  fous  prétex- 
te, a-t-elle  dit,  d'avoir  à  me  parler 
dans  ma  retraite,  &  elle  n'a  pas  voulu 
être  fuivie  de  peur  de  m'expofer. 
Vous  demanderez  quel  rapport  cela 
a-t-il  avec  Dom  Cefar?:  Le  voici, 
c'eft  que  c'$ft  pour  ma  four  qu'il  s'eft 
battu  avec  votre  coufin ,  &  comme  il 
^eft  arrivé  d'hier ,  &  que  ma  fœur  dif- 
paroît  d'aujourd'hui ,  il  eft  clair  que 
c'eft  lui  qui  l'enlevé.-  Vous  voyez  quel 
motif  j'ai  de  vouloir  contribuer  à  vo-. 
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tre  vengeance.   Adieu,   après  l'aveu 

Ípe  je  viens  de  vous  faire ,  je  ne  puis 
outenir  vos  regards.  Je  voudrois  pou- 
voir >  dans  1  humiliation  où  je  nie 
vois ,  me  dérober  à  moi-même.  Don- 
nez-moi des  nouvelles  dès  que  vous  en 
aurez.   Adieu. 

D  o  m     Juan. 

Attendez ,  je  ne  vous  laiiTe  pas  al- 
ler feul.  Holà ,  vous  autres ,  qu'on 
ferme  cette  porte ,  &  que  perionne 
n'entre  ici  jufqu'à  mon  retour. 

C  i  t  i  A. 

O  Cielî  a-t-on  jamais  vu  un  enchaî- 
nement de  difgraces  plus  complet! 
Que  vais- je  devenir? 


Iv 
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SCENE    XIX. 

ISABELLE,  BEATRIX  £  en  deska- 
bille,  CÉLIA. 

I  S   A  B    E    L  U», 

Q  v  E  distu ,  Beatrîx  ? 

B    E    A    T    R   I   X. 

Ce  que  vous  avez  entendu. 

IsAÏ'ï't   t    *• 

Quoi!  à  l'heure  qu'il  eft  ^  Dom 
Juan  vient  de  fortir  d'ici? 

Beatrîx. 

Oui ,  Madame.  l  * 

C  í  l  i  a  ,  qui  ne  les  a  pas  vues. 

Comment  me  dérober  à  tant  de 
fujets  d'appréhenfion?  mais,  que  vois- 
in 

Isabelle,  en  Vapptrcevant. 

Ah!  mon  dieu!  qui  eft-là  ! 

Beatrîx. 
Qu'avez  vous  ?  Qui  vous  effraie  ? 
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I  s  ab.ule,  allant  à  Celia. 
Qui  êtô&TVOus,? 

G   Í  L   I    Ar 

Une  femme  malheureufe* 

Isabelle. 
Que  cherchez-vous  ici? 

Un  homme  qui  n'eft  pas  moins  in- 
fortuné^ t  :'  . '.  '    "    "    ' 
Isabelle. 

,  IpévoUes-voüs» 

€  4  L  ï   A. 

Ç'e#  ce  q^e  je  "ne  ferai,  pa¿ 
;  !      B  b  Á  t:  r  i  x  s  en  criant 
{ AX  !  )tf*fLufiei3  ç'effc  (ans  doute .. . .  • 

Isabelle. 
Ne  fais  p*rç  taat  de  bjuit. 
B  E  A  T  r  i  x. 
La.  voleuse  dérobes.  (Celia  s'eckap- 
pe  par  la  porte  de  la  (aile  qui  donne,  de» 

hors.) 

IsABELX.fi. 

Elle  fuie  &  m'échappe. 

B  B  A  t  r  i  x. 

Madame ,  ne  la  fuivez  pas  fans  ap- 
peller  du  monde. 

Ivj 
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I    S'  A   B    E    L   L    B.-   '        * 

Prends   cette  lumière  8c  fimmoi. 
Eft-ce  que  la  jalonfie  eft  timide?  (Elles 
fôrtent  à  la  fuite  de  Celia.) 


==S3fe 


/  .S  CE  3ST  Ê    XX. 
DOM    CESA  R,  fad^ 

A  préfent  que  tout-éft  en  repos  ici, 
il  faut  fortir  Se  tacher  de  réparer  les 
chagrins  .que-  j'ai  caufés  1  Celia/  (// 
tau.)  Voila  la  porte  :  hélas  !  Ifabelle  ; 
la  cruelle  ¡elle  Jouit  paifibletpent  de 
fes  amours  !    {Jifabelk   veut  ouvrir  la 

porte.) 

Dom    JüAn/í  préfente. 
Qui  va-là? 

Dom     Cesar.* 
Quel  oialheur! 

Dom    Juan. 
Qui  êtes- vous? 

Dom     C  es  a  r. 
Un  homme. 
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•D   O    M       J   U    A    N. 

r    Et  quel  homme  peut  être  ici  à  cette 
heure  ? 

D  o  m     Cesar. 

Ceft  un  homme  qui  fortira  fans  que 
perfonne  le  connoifle,  quand  le  mon- 
de entier  voudroir  s'y  oppofer. 

D    O    M       J   V    A   N. 

Cela  pourroit  être  fi  je  n'y  étois  pas. 
[On  voit  accourir  Celia  fuivie  £Ifabelle 
qui  veut  lui  ôter  fon  voile») 

I   S    A  B   ELLE. 

Je  vous  connoîtrai. 

Ç    É    L   I    A. 

Cela  ne  fera  pas._  ^ 

Isabelle   &  Dom  Juan, 
Nous  allons  voir. 
Célia  &  Doac   Cesar. 

:  Voyons. 

\Cilia  ¿teint  la  lumière  que  porte  Ifabelley 
Dom  Juan  &  Cefar  mettent  Viple  à  la 
main  &  fe  battent.) 

B    E    A   T    R    I    *• 

O  ciel  !  des  épées. 
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D   O    M       Ç    E    S    A    R. 

Voilà  toute  la  nmifon  en  rumeur , 
regagnons  notre  afyle. 

Isabelle. 

Des  lumières  j  au  fecours. 

C  á  t  i  A  3  qui  a  entendu  Cejan 

Laiflez-moi  retirer  avec  vous. 

Do  M      Jü   A  Ñ- 

Tu  m'échappes,  mais  tu  ne  fortiras 
pas.    (Il  fe  place  devant  la  porte  de  la 

falle.) 
Isabelle. 

Je  vais  garder  la  porte. 

D  o  m     Juan. 

Des  lumières  donc. 

Isabelle. 

Quoi!  pérfonne  n eiiiettd ï 

(Cefar&  Celia  entrent  derrière- la  Cloifon 
&  tirent  la  coulijje.  On  apporte  des 
lumières  y  on  cherche  fan,s rien  trouver > 
&  Dom  Juan  &  tfqkflfe  fe  retirent 
dans  la  plus  grande  furprtfe*) 

•4k 
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TROISIEME   JOURNEE. 


SCENE    PREMIERE. 

DOM  CESAR  fin  de  derrière  la 
Cloifon  en  tenant  dans  fis  bras  CÉLIA 
évanouie.  m 

D  o  m     Cesar. 


1  l  faut  malgré  moi  en  courir  le  rif- 
que.  Toutes  les  calomnies  auxquelles 
ia  retraite  ici  Fexpofe,  font  encore' 
moins  redoutables  que  fa  mort  qui 
eft  infaillible  fi  on  tarde  à  la  fecou- 
rir  j  voyons  à  prendre  un  parti.  Je 
ne  puis  appeller  pour  ou  on  vienne 
en  prendre  foin  ;  la  laifler  auflî  feule 
expirer ,  feroit  une  indignité  ,  fur-tout 
après  qu'elle  a  eu  le  courage  de  fe 
compromettre  ainfi  pour  moi.  Je  ne 
vois  que  Beatrix  à  qui  je  puiiTe  rn'ou- 
vrir.  Elle  avoit  été  touchée ,  ou  de  mon 
amour ,  ou  de  mes  libéralités.  Elle  la 
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fera  peut-être  revenir  j  car  enfin  les 
femmes  font  toujours  compatiflantes , 
&  rien  ne  les  foulage  plus  dans  leurs 
maux  que  rafliftance  a  une  perfonne 
de  leur  fexe.  Je  vais  à  tout  hafard  la 
chercher  &  me  découvrir  à  elle-  Par- 
donnez, belle  Celia,  c'eft  pour  vous 
procurer  du  fecours  que  je  vous  quitte. 
Je  reviens  à  l'inftant.  {Il  fort  &  Celia 
revient  à  clic.) 

Celia. 

Ah  ^  malheureufe  !  }'ofe  4  peine 
refpirer.  Céfar  ,  fi  par  occafîon ...... 

Mais  que  vois  -  je  !  me  voilà  dans  ce 
cabinet  &  j'y  fuis  feule  !  perfonne  ne 
m  écoute  &  ne  me  répond  !  Céfar  , 
Céfar  j  il  eft  parti ,  cela  eft  fur.  Ah! 
lâche  ,  ingrat,  tu  as  préféré  ta  con- 
fervation  à  la  mienne.  Que  vais -je 
devenir ,  ô  ciel  !  Toutes  les  idées  le 
confondent  dans  mon  efprit.  Me  fie- 
rai-je  à  Ifabelle  ?  mais  elle  eft  jaloufe 
de  moi.  Parlerai  -  je  à  Dom  Juan  ? 
mais  il  prend  à  cœur  la  vengeance  de 
Dom  Félix.  Le  feul  de  la  maifon  à 
qui  je  puiiTe  m'ouvrir ,  feroit  Dom 
Diego.  11  eft  gentilhomme  ,  il  a  le 
cœur  grand  j  il  faut  lui  dire  tout.  Si 
ce  n'eft  pas  un  parti  agréable  >cçeft  le 
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moins  dangereux  ;  mais  on  ouvre, 
Dom  Juan  &  Ifabelle  viennent  ici. 
Allons  ,  que  ce  tombeau  m'englou- 
rifle  encore  une  fois.  Héjas  !  je  ne 
m'attendois '.  guère  en  le  conftruifant 
à  me  voir  obligée  de  m'y  .renfermer 
moi-même  (10).  (Elle  fe  retire  derrière 

la  Cloifon.) 


SCENE    1 1. 

ISABELLE  ,  BEATRIX ,  DOM 
JUAN,  CASTAÑO,  chacun  d'un 
côté. 

Isabelle,  ¿  Beatrix. 

Voyez  fi  mon  père  eft  habillé.  Que 
j'ai  de  chagrins  ! 

D  o  m  Juan,  à  fon  VaUt. 

Vas  voir  fi  Dom  Diego  eft  levéj 
je  ne  fais  où  j'en  fuis. 


(ïo)  UEfpagnol  porte:  Je  me  fuis  moi-mê- 
me conftwiit  ma  prifon  comme  les  vers-à-foie. 
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B    E    A   T    R    I    X. 

On  entend  marcher  dans  fon  ap-. 
partement. 

Castaño, 
Monfieur  ,  il  y  a  du  monde  chez  lai. 

Isabelle. 
Je  veux  lui  raconter  ce  que  j'ai  vu. 
D  o  m     Juan. 

Sans'  Pinftruire  de<re-<jui  s'eft  paiTé, 
je  lui  demanderai  la  permiflîon  de. ... 

.Isabelle.  # 

Quoi  !  c'eft  vous ,  Dom  Juan  ? 

D  o  m     Juan. 
C'eft  donc  vous  auili ,  Madame  ? 

Isabelle. 
Vous  le  voyez. 

D  o  m     Juan. 
Ce  fantôme  de  la  nuit  vous  tient 
toujours  bien  au  cceu*..... 

I    S    A    B    E    L    L    E. 

Cette  Dame  voilée  vous  eft  donc 
bien,  chère .... 

Dom     J  u  a  n* 

v  Pour  vojuf  éveiller  fi  matiji. 
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Isabelle. 

Pour   vous    enhardir  à  me  parler 
ainfi. 

D   O    M     J   V   A    N. 

Je  dis  ce  que  j!ai  vu. 

Isabelle. 
Je  parle  fur  le  rapport  de  mes  yeux» 

D   O   M      J    ü    A    N. 

Ce  ne  font  pas  des  chimer.es. 
I  S.  A  B    EL   ¿,,^. 

Ceft  la  vérité  pure. 

D  o  m    Juan. 

Nous  verrons. 

Isabelle. 

Vous  me  feriez  perdre  Le  jugement , 
Dom  Juan,  avec  cette  audace, 

D  o  m     Juan. 
Nous  le  perdrions,  donc  tous  deux  ? 

Isabelle. 
Eh  bien  ,  puifque  nous  fornmes  ici 
tous  raÎTemblés  &  que  nous  avoijs,feuls 
été  témoins  de  la  fcene  de  cette  nuit , 
parlons  avec  un  peu  de  patience. 

D    O    M      J   U    A     N. 

Comment  en  parler. avec  patience? 
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La  tête  m'en  tourne  d'y  penfer  feu- 
lement. 

Isabelle, 

Qu'avez^vous  va  ? 

D    O    H      J   U    A   N. 

J'ai  vu  un  homme   fortir  d'ici  & 
ouvrir  la  porte  avec  une  clef. 
Isabelle. 

Si  vous  faifiez  un  peu  d'ufage  de 
votre,  raifon ,  ne  fentiriez  -  vous  pas 
qu'il  eft  impoflible  que  ce  foit  de 
moi  qu'il  ait  reçu  cette  clef?  Ne  fe- 
roit-il  pas  bien  plus  naturel  de  foup- 
çonner  que  c'eft  un  voleur,  un  de 
ces  hommes  qui  favent  pénétrer  par- 
tout ? 

D  o  m    Juan. 

Il  étoit  brave  ,  Madame,  &  des 
voleurs  ne  le  font  pas. 

Isabelle. 

Le  défefpoir  donne  du  courage.  Il 
étoit  d'autant  plus  fimple  de  penfer 
que  c'étoit  un  filou  ,  qu'en  effet ,  on 
a  hier  volé  ici ,  à  moins  que  vous  ne 
croyez  que  «lui  qui  a  emporté  la 
robe  de  Beatrix  fut  mon  amant.  Vos 
foupçons  &  vos  griefs  devroient  vous 
faire  rougir  de  honte;  mais  moi « 
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D    O    M       J    ü    A    K 

Qu'avez-vous  à  me  reprocher  ? 

Is    A  B  E  L  L   E. 

J'ai  vu  une  femme  cachée  dans 
votre  appartement. 

DomJuan. 

Quelle  pitoyable  récrimination  ! 
Quoi  !  vous  pouvez  imaginer  que  j'au- 
rois  choiiî  la  première  nuit ,  que  je 
paiTe  chez  vous,  pour  y  faire  venir 
une  maîtreiTe  ?      , 

Isabelle. 

Vous  avez  bien  eu  la  hardieiFe  de 
fortir  au  milieu  de  la  nuit  pour  cou- 
rir je  ne  fais  où. 

D    O    M      J    U    A   N. 

Je  vous  paiTe  ces  deux  griefs  ;  giais 
ne  fenrez-vous  pas  que  Tun  détruit 
l'autre  ?  Si  j'avois  eu  ma  maîtrefle 
dans  ma  chambre  ,  qu'aurois-je  été 
chercher  dehors  ?  Cela  feul  ne  vous 
prouve-t-il  pas  évidemment  que  ma 
fortie  n'eft  pas  une  infidélité,  &  que 
la  femme ,  quelle  quelle  foit ,  que  vous 
avez  trouvée  ici,  ji'eft  pas  ma  maî- 
tfefle  ? 


¿X4     LA    CLOISON, 
Isabelle. 
Yous  affeâez  d'avoir  contre  moi 
les  mêmes  griefs  que  j'ai  contre  vous , 
&  cela  pour  accréditer  vos  plaintes 
en  affoibliiTant  les  miennes. 
D  o  m    Juan, 

Ah ,  ingrate  !  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence. Ceft.la  paffion  qui  vous  fait 
parler ,  &  moi  c'eft  l'honneur. 
Isabelle. 

Je  fais  bien  que  je  ne  fais  ce  que 
c  eft  que  votre  homme. 

D   O  M      Jv    AN. 

Je  n'ai  rien  dit  que  de  vrai. 
Isabelle. 

Vos  vérités  font  d'une  autre  nature 
que  les  miennes. 

D  o  m     J  u  A  N. 
Je  fuis  fur  d'avoir  rencontré  ici  un 
homme. 

Isabelle. 
Je  fuis  certaine  d'y  avoir   trouvé 
une  femme  cachée. 
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SCENE     III. 

DO  M    DIEGO,   les  mêmes. 
D  o  m     Diego. 

(¿u'aviz-voüs  donc? 

Isabelle  &  Dom  Juan, 

Rien ,  Monfieur. 

Dom    Diego.* 

Quoi  !  déjà  levés  tous  les  deux  ! 
Dom  Juin ,  voua  avez  été  mal  cou- 
ché apparemment,  voilà  la  cauie  de 
votre  diligence. 

Dom    Juan. 

(Bas.)  Diiïîmulons  mes  chagrins^ 
(Haut.)  Il  eft  difficile  de  dormir  quand 
on  aime.       * 

I  S   1ANB    ELLE. 

S'il  n'y  avoit   pas  un  peu  d'indé- 
cence ,  j'en  dkois  bien  autant. 
D  o  m    Juan. 
La  perfide  1 

Isabelle. 
L'infidèle! 
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Dom    Diego. 

L'excufe  eft  fore  bonne.  Allons 9 
afin  pourtant  que  vous  ne  vous  en 
ferviez  plu$,  me  voilà  prêt  de  bon 
matin  à  Faire  ufage  de  cette  difpenfe 
en  vertu  de  laquelle  vous  pourrez 
vous  marier  fur  le  champ,  ians  at- 
tendre la  publication  des  bancs. 

Dom     Juan, 

Je  ne  fais  comment  reconnoître 
tous  les  bienfaits  dont  vous  m'accablez  ; . 
mais  je  crois  qu'il  fuffit  d'avoir  obte- 
nu une  difpenfe  pour  la  parenté.  Il 
n'eft  pas  befoin  d'en  demander  pour 
letems. 

Isabelle. 

Pour  moi ,  Monfieur ,  vous  me  fe- 
rez plaifir  de  ne  rien  prelfèr. 

Dom     Diego. 

Si  vous,  le  voulez  tous  deux  ,  il 
faudra  bien  y  confentir  ;  mais ,  par 
ma  foi  3  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
me  lever  fi  matin  pour  entendre  une 

}>riere  aufli  déplacée.  Si  vous  ne  vou- 
ez pas  vous  marier  aujourd'hui ,  peut- 
être  moi  ne  le  voudrôis-je  pas  de- 
main. 

Dom  Juan. 
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D  o  m    Juan, 

Pour  moi ,  Mon  (îeur,  je  ferai  tou- 
jours difpofé 

Isabelle. 

Hélas  !  que  va-t-il  dire  ? 

D  O   M       J  U   A   N, 

A  regarder  comme  un  grand  hon- 
neur l'alliance  de  ma  coufine  j  le  délai 
que  je  demande  ,  n'a  d'autres  motifs 
que  des  embarras  dont  je  fuis  bien 
aife  d'être  quitte  avant  que  de  tt| 
marier. 

D  o  m     Diego. 

Je  m'en  doute  bien  ;  car  s'il  y  en 
avoit  quelqu'autre  vous  ne  me  l'au- 
riez   pas   dit    Se  je   n'aurais   pas  été 
homme  à  l'écouter.  (//  s'en  va.) 
Isabelle. 

Le  beau  pérfonnage  que  vous  venez 
de  jouer  !  fc 

D   O,  M      J   U   A    N. 

Le  vôtre  n'a  pas  été  beaucoup  plus 
^agréable. 

Isabelle. 

J'ai  du  moins  caché  une  partie  de 
mes  inquiétudes. 

Tome  IL  K 
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D  O   M      J   V    A    N. 

Pour  moi  je  n'ai  pas  l'art  de  diffi- 
muler  mes  chagrins,. &  jufqu'i  ce 
que  je  fâche  qui  étoit  l'homme  de 
tantôt ,  je  ne  me  marierai  point.  (// 

soi  va.) 


<i  ^T*^ 


SCENE    IV. 
ISABELLE,     BEATRIX, 

w  Isabelle. 

\J  Ciel  !  pourras-tu  trouver  une  pu- 
nition égale  à  une  pareille  audace  ? 
je  fuis  au  défefpoir, 

B   E    A   T    R    I   X. 

Allons  p  Madame ,  tant  de  fenfibi- 
toté  eft  quelquefois  funefte. 

*?      Isabelle. 

Je  fuffoque  de  douleur  &  de  rage. 

B   E   A    T    R    I    X. 

Entrez  dans  ce  cabinet  ,  mettez- 
vous  à  votre  toilette.  Voilà  l'heure 
daller  à  la  meíTe.  ..  . 


/ 
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Isabelle. 
Dans  l'état  où  je  fuis,  que  m'im- 
porte ma  toilette  ?  j'irai   comme  je 
me  trouve.  Donne  -  moi  ce  mante- 
let  (ii), 

B    E    A   T  R    I    X. 

Je  viens  de  le  nettoyer. 
Isabelle. 

Arrange-le  moi ,  prends  le  tien  Se 
appelle  Otanès.  A-t-on  jamais  vu  une 
fille  plus  infortunée  que  je  le  fuis?  , 
me  voir  expofép  à 'de  pareils  foup- 
çons  !  Hélas  !  qui  donc  en  fera  exemp- 
té ?  Un  homme  caché  dans  ma  mai- 
fon  !  D'où  peut  lui  venir  une  pareille 
idée  ?  [Elle  fajjied ,  couverte  de  fon  man~  • 
telet ,  le  dos  tourne  vers  la  porte.) 


(i  i)  Ce  ^ue  je  rends  par  mantelet ,  n'en  eft 
pas  précifément  un  :  c'eft  plutôt  m*  voile 
d'étoffe  épaiiTe  dont  les  femmes  Efpagnoies  h 
couvrent  quand  elles  fortent  fans  être  habil- 
lées ,  &  qui  les  enveloppe  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds. 


*•*&$£*£ 


* 
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SCENE    V,' 

DOM    CESAR,    ISABELLE. 

D  o  m    Cesar. 

Je  n'ai  pu  trouver  moyen  de  parler 
à  Beatrix',  mais  c'eft  un  affez  grand 
bonheur  de  n'être  apperçu  de  per- 
fonne  j  pourvu  encore  que  Ton  n'ait 
pas  non  plus  découvert  Célia  qui  eft 
reftée  ici.  (A  IfabelU  quil  ne  voit  que 
par  derrière  &  qu'il  prend  pour  Célia.) 
Eh  bien  ,  «  mon  cher  cœur ,  commenp 
vous  trouvez-vous  ? 

I  s  ab  elle,  en  fe  retournant. 

Qui  ofe  me  parler  ainfi  ? 
Dà  m     Cesar. 

Moi. 

Isabelle. 

Vous ,  Dom  Céfar  ! 

D  o  m     Cesar., 

Quelle  rencontre  ! 

1  s  A  b  e  l  l  $. 
Vous ,  chez  moi  1 
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Dom.Ceôa  r. 
Que  devenir  ? 

Isabelle. 
Vous  ,  dans  mon  appartement  Í 

D  o  m     Cesar. 
Où  fuis-je  ? 

Isabelle. 
Répondez.  > 

D  o  m     Cesar. 
Madame  ,  je  vous  l'avoue.  Â  votre 
afpeâ:  tout  mon  fang  s  eft  glacé . .  Je 
ne  fuis  en  état  ni  de  vous  parler  ni 
de  vous  entendre. 

Isabelle. 

Quoi  !  vous  vous  cachiez  hier  après 
m'avoir  faûvé  la  vie  ,  &  vous  vous 
préfentez  ici  ouvertement,  dans  un 
inftant  où  votre  vue  m'aflaffine.  C'en 
eft  trpp  ,  Céfar,  que  cherchez  r  vous 
ici  ?  Je  fuis  mariée ,  vous  n'avez  plus 
d'efpoir  à  nourrir.' Venez -vous  pour 
vous  venger  ?  Ce  feroit  de  votre  part 
un  nouveau  crime.  Quel  eft  votre 
deiïein?  Parlez. 

D   O    M       G  E    S    A*  R. 

Comment  répondre  ?  que  lui  dire  ? 
fans  doute  Gélia  ne  l'a  pas  vue ,  elle 

K  iij 
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fera  revenue  de  fon.  évanóuiíTement 
&  fe  fera  cachée  ici  près.  Elle  va 
m'écouter  avec  attention.  Que  mon 
fort  eft  cruel  ! 

Isabelle. 
Je  vous  attends. 

D  o  m     Cesar. 

Que  puis-je  vous  dire ,  Madame , 
iînon  que  je  fuis  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes  ,  qué  toutes  les 
difgraces  imaginables  s'accumulent 
fur  ma  tète  ,  que  dans  ma  pofitioti 
la  vie  &  la  mort  font  prefque  in- 
différentes ^  que  -cette  maifon  ren- 
ferme l'objet  que  j'ai  fi  long  -  tem$- 

adoré  &  que  j'ai  perdu 

Isabelle. 

N'allez-pas  plus  loin ,  Céfar  ;  dites- 
moi  feulement  fi  c'eft  vous  qui  êtes 
venu  ici  cette  nuit  pour  motet  la 
vie? 

DomCesar. 

Non. 

.    Isabelle. 

Eh  bien  ¿  je  vais  donc  vous  la  fau- 
ver  pour  la  féconde  fois  ;  fortez  d'ici. 
Si  mon  père  ou  mon  coufin ,  que  je 
regarde  déjà  comme  moa  mari ,  vous 
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appercevoienc,  je   ferois  bien  forcée 
de  leur  apprendre  qui  vous  êtes. 
D  o  m    Cesar. 

Sa  bonté  même  eft  encore  un  nou- 
veau malheur. 

Isabelle. 

Retirez -vous  avant  que  perfonne 
arrive. 

Dom    Cbsar. 

Qui  imaginera  jamais  que  je  réïîfte 
à  vos  prières  dans  une  pareille  cir- 
conftaftce?  {A  part.)  Mais  je  ne  puis 
abandonner  Célia  dans  un  fi  grand 
péril. 


SC  EN  E    VI. 

ISABELLE,    DOM    CESAR, 
fi  E  AT  R IX.- 

Bï.ATRix,  toute  troublée. 

Ah!  Madame,  voilà  bien  lerefte. 
Isabelle. 
Que  viens-tu  m'apprendre  ?  Eft- ce. 
encore  un  nouveau  malheur? 

Kiv 
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B    E    A   T    R   I  X. 

Il  y  a  là -bas  une  querelle  devant 
la  porte  ,  &  au  milieu  du  tumulte  on 

diftingue  la  voix  de 

Isabelle. 
De  qui  ? 

B  E   A   T  r  i  x.. 
De  Dom   Juan.  Il  difpute  contre 
un  homnre  qu'il  a  rencontré  dans  la 
rue. 

Dom     Cesar. 

Voilà  donc  une  augmentation  d'en> 
barras. 

Isabelle. 

Ah  ,  malheureufe  !  s'il  faut  qu'il 
voie  fortir  Céfar  d'ici ,  fês  foupçohs' 
deviendront  des  vérités.  Dire  qu'il  eft 
venu  ici  fans  ma  participation  ,  on 
ne  le  croira  pas.  Perfonne  n'imagi- 
nera qu'il  ait  eu  la  hardiefTe  de  venir 
dans  la  maifon  de  fon  plus  mortel  en- 
nemi ,  fans  avoir  des  motifs  fuffifans 
pour  l'y  attirer ,  &  des  motifs  on  n'en 
fuppolera  qu'aux  dépens  de  mon  hon- 
neur. 

Dom     Cesar. 

Il  faut  me  facrifier  ,  Madame  > 
laiflez-moi  fortir. 
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Isabelle. 

Vous  me  perdez  ,  Monfieur.  Rif- 
quons  mon  honneur . pour  le  fauver. 
Beatrix ,  mene-le  dans  ta  chambre. 

D  o  m     Cesar. 

Je  ferois  encore  plus  fûrement  ici. 

Isabelle. 
Comment  ?  cette  falle  eft  commune. 

D  O    M       C    E   S    A   R. 

Si  je  découvre  le  fecret  de  la  Çloi- 
fon,  comment  Celia  pourra-t-elle  fe 
fauver  ?  Puifquelle  n'eft  pas  compro- 
mife  ici,  il  vaut  mieux  nre  taire  Se 
me  retirer  ailleurs. 

Beatrix. 

On  monte  déjà. 

Isabelle. 

Qu'attendez- vous ,  Dom  Céfar  ?  Au 
nom  de  mon  honneur ,  cachez-vous. 

D'o  m     Cesar. 

Il  n'y  a  que  les  ménagemens  que 
je  voiis  doisq  ui  puiflent  m'y  réfou- 
dre.  {Il fuit  Beatrix.) 

Rv 
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SCENE    VIL 

ISABELLE,  DOM  JUAN, 
CASTAÑO,  O  TAÑES,  qui 
tiennent  MOSQUITO  par  le  collet. 

D  o  m  Juan  aux  Laquais; 

X  rainez-moi  ce  coquin-là  dans 
lîappartement  ici  à  côté,  jufqu'à  ce 
■qu'il  nous  apprenne  où  eft  fon  maître» 

Mosquito. 

Je  prends  le  Ciel  à  témoin  que 
vous  entreprenez  fur  les  droits  de  la 
Juftice.  Et  depuis  quand  arrête-t-on 
ainfi  d'honnêtes  gens  fans  archers  & 
fans  décrets? 

Isabelle. 
Que  veut  il  dire  ? 

Mosquito. 

Voilà  deux  Alguafils  ,  Madame, 
qui  entendent  bien  peu  leur  métier. 
Ce  ne  font  pas  des  bourrades ,  vrai- 
ment, qu'ils  m'ont  données,  mais  de 
bons  coups  d'épée  fans  que  je  fâche 
pourquoi. 
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Isabelle. 

Je  n'en  vois  que  trop  la  caufe  ; 
c'eft  le  valet  de  Dom  Cefar.  Quand 
fon  maître  eft  entré  ici ,  il  fera  refté 
dans  la  rue  &  ils  l'auront  reconnu. 

Dom     Juan. 

Je  vais  vous  conter  tout.  Ce .  ma- 
raud-là gft  le  valet  de  Dom  Céfar. 
Isabelle. 
Je  ne  me  trompe  pas. 

D    O    M      J    U    A    N. 

Il  paiToit  dans  la  rue  en  regardant 
cette  maifon  ,  en  la  mefurant  des 
yeux.  Sans  doute  que  Céfar  étant  à 
Madrid  &  fâchant  que  je  le  cherche , 
aura  envoyé  découvrir  mon  logement 
pour  me  dreffer  quelques  embûches. 
Voila  pourquoi  je  veux  que  ce  valet 
me  dite  où  eft  fon  maître. 
Isabelle. 

Je  fuis  morte  s'il  le  dit. 
Dom     Juan. 

Il  a  été  jufqu'ici  à  l'épreuve  des 
menaces  &  des  promeíTes  \  mais  je  le 
ferai  parler  par  force.  Il  faut  qui! 
s'attende  à*  mourir ,  oùbiçn  il  me  dira 
où  eft  fon  maître.  ' 

K  vj 
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Mosquito,  a  part. 

Je  le  leur  aurois  déjà  dit  s'ils  ne 
m'avoient  ahiené  dans  un  endroit  où 
il  peut  m'entendre. 

D  o  m     Juan. 

Eh  bien  veux- tu  le  dire? 

M  o  s  q  u  i  t  o. 

Eh ,  oui ,  Monfieur ,  je  vous  le  di- 
rai. 

Isabelle. 

Ceft  fait  de  moi  s'il  le  déclare. 

Mosquito» 
Il  n'eft  pas  loin  d'ici. 

Isabelle» 
Il  va  parler. 

D  o  m    Juan. 
Allons  .dépêche. 

Mosquito. 

Je  Tai  laiiTé  en  Portugal  fort  con- 
tent de  fon  féjour. 

D    O    M       J    U    À    N. 

Ta  es  un  impofteur.  Je  fais  qu'il 
eft  à  Madrid  caché  ;  je  fais  qu'il  a 
Célia  avec  lui.  Butord  ,  comment  pen- 
fes-tu  me  dérober  fa  marche?  Mais 
je  fonge  qué  j'ai  promis  à  Dom  Fe- 
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lix  de   ne   rien  faire    fans  l'avertir. 
Ainfi  il  faut  l'informer  du  bonheur 

3ue  j'ai  eu  de  rencontrer  ce  valet  & 
e  m'en  aiTurer.  J'y  cours  ;  mais  en 
attendant  il  faut  renfermer  ici  ce  ma- 
raud de  maniere  qu'il  ne  puifle  en 
fortir ,  ni  parler  à  perfonne. 

ISABELL     £. 

Fafle  le  ciel  qu'il  puiiTe  s'abfenter, 
afin  que  j'aie  le  tems  de  faire  échap- 
per Dom  Céfar.  Vous  ferez,  obéi  en 
tout ,  Dom  Juan» 

D  o  m    Juan.. 

Laiflez-le  feul  ici,  vous  autres  ,  & 

Sardez  foigneufement  la  porte  au  de- 
ors.  •  .^ 

Castaño. 

Nous  n*én  bougerons,  Monfieur, 
nous  aurons  foin  que  perfonne  n'en- 
tre 8c  que  ce  compere-là  ne  puifle 
fortir. 

D  o  m    Juan. 

Si  tu  refufes  encore  ,  à  mon  re- 
tour ,  de  dire  la  vérité ,  ru  es  morr. 
Songes  à  ce  que  tu  dois  faire.  Conr 
fuites  toi  toi-même ,  &  fois  iurqu'il 
faut  ici  facrifier  ton  fecret  ou  ta  vies 
(Ils  s'en  vont  &  ferment  la  paru.) 
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SCENE     VIII. 
MOSQUITO,    CELIA. 

MOSQUIT    O,  fcul. 

1  l  faut  facrifier  ton  fecret  ou  ta  vie. 
ConfuItes-.toi  toi-même.  Cela  n'eft 
pas  doux ,  non  de  par  tous  les  diables. 
Mais  de  quoi  eft-ce  que  je  m'embat- 
rafle  ?  Cette  prifon  où  je  fuis  eft  la 
même  où  mon  maître  a  trouvé  un 
afyle.  Il  y  eft  à  attendre  le  fruit  des 
peines  que  jç  me  fuis  données  pour 
le  mettre  en  état  d'en  fortir.  Il  faut 
l'appeller.  (Il  frappe  fur  la  Cloifon.) 
Eh  ,  Moniteur ,  vous  pouvez  fortir 
fans  inquiétude ,  je  fuis  feul  ici. 

Celia  voilée  9  fort  par  la  Coulijfe. 

Il  faut  bien  ouvrir  pour  empêcher 
cet  imbéchle  de  continuer  à  frapper , 
Se  puis  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 
Mosquito. 

Monfieur ,  eh  qu'avez  -  vous  donc 
fait  ?  Avez-vous  auffi  trouvé  uhe  robe 
pour  vous   déguifer  ?  Ceft  très-bien 
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fait.  Il  y  a  ici  an  vieux  Gentilhomme 
qui  conduit  les  Dames  hors  de  cher 
lui  avec  une  politefle  admirable  :  il  ne 
leur  touche  feulement  pas  la  main» 
Mais  badinage  à  part,  lavez-vous  ce 
qui  fe  paiTe? 

Celia. 
Parle? 

Mosquito. 
Qu'entends-je  ? 

C  í  l  x  A. 
Qu'as-  tu  ? 

Mosquito. 
Quoi  !  auriez  vous  aufli  trouvé"  une 
voix  à  vous  approprier?  Je  vous  ai 
laiiTé  bafle  &  je  vous  retrouve  deiTus. 
Mais  comment  êtes-vous  avec  Made- 
moiselle Ifabelle? 

C  i  L  i   A. 
Tais-toi^  tu  me  fais  mourir. 
Mosquito. 

Vive  dieu  !  c'eft  une  femme ,  cela. 
Jrai  entendu  cent  fois  faire  le  conte 
d'une  Religieufe  en  qui  il  fe  fit  un 
jour  une  étrange  metamorphofe  ,  & 
qui  pour  avoir  fauté  un  fofle ,  fe  trou- 
va Moine  parfait  de  Moinefle  qu  elle 
étoit.    Mais  qu'un  Cavalier  fe  foit 
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changé  en  femme,  c'eft  ce  que  je  ne 
me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  ouï 
dire. 

Celia. 
Tais-toi  i  maraut ,  fi  tu  ne  veux  pas 
queje  t'étrangle. 

Mosquito. 
•  Quoi  !  c'eft  vous ,  Madame  Célia  ? 

C    ¿    I    I    A. 

Oui ,  moi-même. 

Mosquito. 
Et  par  quelle  aventure  ? 

CÍ    L    I,  A. 

Par  une  fuite  de  mon  horrible  def- 
tinée ,  qui  m'a  conduite  ici  pour  com- 
promettre mon  honneur  &  ma  vie  en 
faveur  du  plus  traître  de  tous  les  hom- 
mes. J'ai  fauve  Cefar ,  &  le  lâche  car 
reconnoiílance  m'a  perdue.  11  m'a  laif- 
fé  dans  la  iîcuation  affreufe  où  il  me 
favoit  pour  entretenir  Ifabelle  de  fa 
paflión.  Je  lui  ai  entendu  dire  que 
c'étoit  fon  amour  pour  elle  qui  lavoit 
attiré  ici.  Je  voulois  fortir  quand  on 
t'a  conduit  ici  avec  tant  de  fracas  »  8c 
j'ai  tâché  d'étouffer  ma  rage  &  ma 
jalouiîe  jufqu'au  moment  où  tu  as 
frappé.  '. 
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Mosquito. 

Et  mon/  Maître  ? 

C    E    L  4    A. 

Il  eft  fans  doute  aux  pieds  d'Ifa- 
belle;  il  fe  plaint  à  elle..... 
Mosquito. 
De  quoi? 

C  í    t    I    A, 

De  fon  mariage  :  mais  puiique  de 
façon  ou  d'autre  il  faut  périr ,  je  vais 
publier  hautement'la  vérité.  Je  veux 
inftruire  Dom  Juan  &  Ifabelle  >  Se 
alors  Cefar  verra 

M  o  s  vq  u  i  t  o. 

A  ce  moment  la  jalouiïe  feule  vous 
parle >  mais  l'amour  aura  fon  tour. 

C  e   l    I    A. 

Et  toi ,  comment  es- tu  venu  ici  ? 

Mosquito. 

Je  fuis  forti  ce  matin  déguifé  :  j'ai 
été  chez  Dom  Rodrigue ,  ami  &  pa- 
renr  de  Dom  Cefar ,  pour  l'avertir  de 
venir  protéger  fa  fortie.  Il  m'avoit dit 
de  pafler  devant  la  maifon  pour  la  lui 
enfeigner,  &  afin  qu'on  ne  nous  vît 
pas  enfemble ,  il  étoit  convenu  de  ne 
venir  qu'après  moi  :  mais  au  mpment 
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où  f  étois  à  l'attendre  devant  la  porte  9 
Dom  Juan  eft  rentré  j  il  m'a  reconnu  j 
il  ma  tout  d'un  coup  jette  dans  l'allée  , 
d'où  {es domeftiques &  lui  mont  traî- 
né ici.  Je  croyois  rencontrer  mon 
maître ,  mais  j'ai  trouvé  mieux  que  je 
ne  penfois. 

C  í   u  I    A. 

Eh  !  qu'alloiis-nous  devenir  ici  nous 
deux? 

M  o  s  q.  u  i  t  o. 

Je  n'en  fais  ma  foi  rien. 

C   í   L   I    A. 

Avant  que  mon  frère  arrive ,  je  veux 
frapper  à  cette  porte  &  me  découvrir 
une  bonne  fois  à  Ifabelle  ,  puifque 
Dom  Diego  n'y  eft  pas.  Mais  fa  fille 
eft  noble ,  eUeaura  fans  doute  le  cœur 
compatifTant. 

Mosquito. 

Il  n'en  faut  pas  -douter.   (Celia  va 
frapper  à  la  porte.) 

Beatrix,  répond  au  travers. 

Mon  pauvre  Mofquito,  je  ne  fau- 
rois  t 'ouvrir  ;  dieu  m'eft  témoin  de 
l'envie  que  j'en  ai}  mais  ce  que  je  puis 
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t'aflurer,  c'eft  que  Dom  Cefar  qui  eft 
a&uellement  dans  une  chambre  en 
grande  converfation  avec  ma  maî- 
treiïe ,  eft  .bien  décidé  à  ne  pas  s'en 
aller  fans  toi. 

Mosquito,    à  Celia. 
Ceft  là  Beatrix,  la  Suivante  d'Ifa- 

belle. 

C  é  l    I   A. 

Eft-il  donc  décidé,  ô  ciel!  que  je 
ne  verrai  ,  ni  n'entendrai  rien  dans 
cette  affreufe  maifon ,  qui  ne  me  dé- 
chire le  cœur? 

.  M  o  s*Q  u  i  t  o. 

Ma  çhere  Bèatrix ,  vois ,  tâches ,  fi 
tu  peux ,  de  m  ouvrir ,  tu  ne  t'en  re- 
pentir^ pas. 

B   E    A   T    R  I    X. 

• 

Je  t'ai  déjà  dit  que  cela  m'étoit  im- 
poffible.  Il  m'en  coûte  beaucoup  de  te 
voir  dans  un  fi  terrible  embarras ,  & 
je  voudrais  bien  du  moins  pouvoir  en 

pleurer. 

Mosquito. 

Coquine ,  je  le  crois  bien..  Je  fuis 
un  pauvre  diable  pour  qui  tu  as  bien 
plus  de  pitié  que  d'amour.  - 
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B    E    A    T    R    I    X. 

Recommande-toi  à  dieu,  mon  en- 
fant; voilà  Dom  Juan,  le  voilà  qui 
rentre  avec  fon  ami. 

Celia. 

Ciel  !  c'eft  mon  frère  ! 

Mosquito. 

Madame,  le  meilleur  eft  de  vous 
cacher  ;  nous  prolongerons  du  moins 
notre  vie  de  quelques  inftans ,  jufqu'á 
ce  qu'ils  ayent  découvert  notre  re- 
traite. 

C   á   L    I   A. 

Tu  as  raifon  ,  mais  je  chancelle. 
Ah  Dieu  !  me  voilà  tombée  ! 

M[o  SQUITO,  qui  s'ejl  dèjajml  dans 

la  Cloifon. 

Ma-  foi  je  vais  fermer  la  couliiTe  , 
Jmifque  vous  n'arrivez  pas  à  tems.  (// 

la  ftrmtï) 
C   í  L  i  A. 


Ah!  fcélérat! 


4* 
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i^.  ,im; 

\SCENE     IX. 

CÉLI A  qui  s'eft  relevée ,  DOM  JUAN  , 
DOM    FELIX. 

D  O   M       J  U    A   N. 

v/*ui,  mon  ami,  je  le  tiens  ici  fous 
la  clef. 

■  Ü  O   M      F  É    L   I    X. 

Bon  ,  fermez  la  potte  en  dedans , 
reftons  feuls  avec  lui.  il  faut  qu'il 
meure  où  qu'il  parle. 

D  o  M  J  u  A  n.,  croyant  parler  a  Mof- 

quito. 
Vous  voyez,,  mon  Cavalier  ;  dans 
quelle  extrémité  vous  vous  trouvez  j 
mais  ,  que  vois- je  ?  Une  Dame  voilée 
où  j'ai  JaiiTé  vSi  coquin  de  valet. 

D  o  m     Félix. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  étoit 
enfermé  de  maniere  à  ne  pouvoir 
fortir  ? 

D   O    M      J   U   A   N, 

Cela  jeft  ^rai, 
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D  O    AI      F    E    L   I  X. 

Vous  voyez  pourtant  qu'il  n'en  eft 
rien. 

D  o  m    Juan. 

Mais  j'avois  la  clef  dans  ma  poche , 
&  mes  gens  ¿toiem  dehors  5  ils  n'en 
ont  pas  bougé. 

D  o  m    Félix. 

Il  faut  uqe  bonne  fois  nous  ¿clair* 
cir  de  ce  que  cela  fignifie.  Voyez  qui 
eft  cette  femme ,  moi  je  vais  veiller 
fur  la  porte ,  crainte  de  furprife. 
Do  m     J  u  a  u. 

Madame  >  quoique  le  premier  de- 
voir d'un  Gentilhomme  îbit  de  ref- 
pe&er  votre  fexe  ,  la  néGefficé  im- 
pofe  d'autres  loix. 

Celia. 
Que  veut-il  dire  ? 

D  o  m     J  n  A  N. 

Il  faut  abfolument  que  je  vous 
connoifle  ,  que  je  fâche  comment 
vous  vous  trouvez  ici ,  quel  eft  votre 
deiTein  ,  ce  qu'eft  devenu  un  valet 
que  j'ai  laide  ici ,  par  où  il  eft  dif- 
paru  >  comment  vous  avez  pu  entrer 
a  fa  place?  Dévoilez-veus  ou  je  ferai 
réduit  à  employer  la  violence. 
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CÉLIA. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper.  Ar- 
rêtez ,  Dom  Juan ,  fongez  que  votre 
rang  &  le  mien ,  exigent  de  votre  part 
des  ménagemens  poirc  moi.  Envilagez- 
moi.  (Elle  fi  découvre.) 

Dow     Juan. 
Qu  ai-je  vu  ? 

%         C   Û    L    I    A 

Vous  voila  le  maître  de  mon  hon- 
neur y  tirez-moi  du  périt  où  Je  fuis. 
Je  né  fuis  venue  ici  que  fur  la  con- 
fiance que  j'ai  eue  en  votçe  générofité. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage  > 
mon  frère  eft  ici ,  je  fuis  femme  & 
vous  Gentilhomme. 

D  o  m    Juan. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 
Dom     Félix. 

Dom  Juan  change  à  tout  moment 
de  vifage.  Quelle  peut  donc  être  cette 
inconnue  tjui  lui  caufe  tant  de  furprife 
voilée  ou  dévoilée. 

Dom    Juan. 

Que  dois -je  faire  ?  Jamais  je  ne 
me  fuis  vu  dans  un  pareil  embarras. 
Célia  implore  ma  protection  ,  Dom 
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Félix  attend  mon  fecours.  L'un  Se 
l'autre  me  confie  fa  vie  ou  fon  hon- 
neur. 

Dom     Félix. 

La  vue  de  cette  Dame  paroît  vous 
jetter  dans  une  grande  perplexité. 
D  o  m    Juan. 
Si  grande  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
l'imaginer. 

D  o  M     Félix. 
Ne  puis  je  aider  à  vous  en  tirer?     , 

D  o  m     Juan. 
Je  ne  puis  vous  confier  ce  qui  h 
caufe. 

D    O  'M      F   E    L    I    X. 

N'êtes- vous  pas  mon   ahii  ? 

D  o  H     J  V  A  H* 
Sans  contredit. 

D  o  m    Félix. 
Ne  fuis-je  pas  Gentilhomme  ? 

D    O    M       J    V    A    N. 

Cela  eft  vrai.       . 

Dom-  Félix» 

>  Ouvrez-vous  donc  à  moi. 
C  É  l  i  a  ,  à  Dom  Juan. 

Dom  Juan,  fouvenez-vous  que ; 

Dom   Diego. 


comédie;     x4i 

D o  mD iïgOj  quon tnttndtn dehors. 

Ouvrez ,  Dom  Juan  ,  c'eft  moi. 
D  o  m    Juan. 

Voilà  Dom  Diego. 

Dom    D  i  ego. 

Ouvrez  donc. 

Dom    Juan. 

Il  voudra  favoir  qui  eft  cette  Da- 
me. Si  Ifabelle  fapperçoît,  elle  triom- 
phera &  foutiendra  ce  qu'elle  prétend 
avoir  vu.  Si  je  veux  la  défabufer  en 
déclarant  qui  elle  eft,  il  faudra  re- 
cevoir la  mort  des  mains  de  fon 
frère ,  ou  la  loi  canner.  Je  manque- 
rai aux  loix  de  l'honneur  pour  me 
laver  du  foupçon  d'infidélité.  Non , 
perfonne  ne  la  verra.  Dom  Félix,  j'ai 
intérêt  de  dérober  cette  Dame  à  U 
vue  dlfabelle.  Ne .  laiflez  deviner  à 
perfonne  qu'elle  eft  dans  ce  cabinet. 
Entrez- là,  Madame. 

Chu. 
O  ciel  I  prends  pitié  de  moi  !  (// 
la  conduit  dans  U  cabinet  dt  toilette) 

D  o  m    F  E  l  i  x. 

:    Souhaitez-vous,  que  je  m'y  renferme 
avec  elle? 

Tome  IL  -  L 
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D  o  m     Juan,    ; 
Ah-dieu ,  gardez-vous-en  bien. 

D    O    M       D     I    E    G    O. 

Vous  n'ouvrirez  donc  pas  ? 
D  o  m     Juan. 
J'y  vais.  (//  ouvre.) 
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SCENE     X. 

DOM  FELIX,   DOM   JUAN, 
DOM   DIEGO,  avec  des  Laquais. 

D    O    M       ^   I    B    G    ©. 

CJu'est-c^  donc  que  vous  avez, 
Dom  Juan  ?  Pourquoi  routes  ces  in- 
certitudes &  ces  difcours  fans  fuire 
avant  que  de  m 'ouvrir.  Où  eft  ce  valet  ? 

D  o  m    Juan. 
Il  faut ,  Monfieur ,  qu'il  fe  foit  en- 
fui avec  une  fatifle   clef. 

D  o  m     Diego. 

'  Vous  cherchez  à   me  dépayfer  de 

peur  de  m'inquiéter.  Vous  avez  tort. 

Il  n'y  a  pèrfonne  à  qui  vous  puifîïez 

vous  ouvrir  avec  plus  d'aifurance.  Ex- 
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cufez  ,  Monfieur ,  fi  je  parle  ainfi  de- 
vant   vous  ,  quoique  je  fois  inftruic 
de  l'amitié  qui  vous  unit  tous  deux. 
D  o  m     Félix. 

Je  fuis  bien  loin  de  le  trouver  mau- 
vais ;  mais,  croyez -moi,  Monfieur, 
j'ai  autant  de  défit  que  vous ,  de  trou- 
ver Dom  Cefar. 

v     Dom     Dïego. 

Eh  bien ,  inftruifez-moi  de  ce  que 
vous  avez  appris  j  car.il  eft  inutile  de 
prétendre  me  cacher  ce  valet. 

Dom    Juan. 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
que  quand  je  fuis  entré  ici  pour  le 
chercher ,  il  n'y  étoit  plus. 

Dom    Diego. 

Comment  a-t-il  pu  fortir  ,  s'il  eft 
vrai  que  les  gens  ne  fe  foiept  pas  écar- 
tés de  la  porte  ?  Allez  voir ,  vous  au- 
tres ,  s'il  n'auroit  pas  pénétré  dans  la 
snaifon  par-là }  &  nous ,  vifitons  par 
ici.  (//  veut  entrer  dans  le  cabinet.) 

.•D    O    M      F    E    L    I    X. 

Arrêtez. 

i       D   O   M      J    U   A    N. 

*     Prenez  garde. 

L  i) 
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SCENE    XL 

Lus    mêmes  ,   ISABELLE, 
&  BÇATRIX, 

I     S     A     B      E      t      L     1. 

JtîiNFiH,  il  n'a  donc  pas  encore  pu 
fortir  ? 

B  I  A   T  r  i  x. 

Non ,  tous  les  gens  font  à  la  porte 
armés  &  fur  leurs  gardes. 

I    s   A  B  E   L  L    i. 

Veuille  le  Ciel  qu'il  puilTe  fe  tirer 
de  ce  danger  $  je  ne  me  fens  pas  de 
Frayeur.  Hélas  !  fi  l'innocence  eft  fi  ti- 
mide y  combien  doit  donc  letre  le 
crime  ? 

D  o  m     Diego, 

Vive  -  dieu  !  je  vais  vous  donner 
l'exemple  de  le  chercher. 

D  o  m     Juan.' 

Bien  volontiers  ;  mais  certainement 
il  n'y  a  rien  ici.  Viûtons  toute  la  mai* 
fon. 
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Isabelle. 

Vifiter  [a  maifon  !  Je  fuis  perdue  ; 
ils  ont  fans  doute  appris  quelque  cho- 
fe,  je  vais  m'en  ¿claircir.  Mon  père, 
qu'avez-vous  donc  ? 

D  O   M       D  X   1.  6  o. 

Que  venez- vous  faire  ici? 
Isabelle, 
n  Voir  ce  qui  vou&  occupe. 
D  o  m     Diego. 
Nous  cherchons  un  homme* 

I    S    A   B    E.  L   L   E. 

Ah  Ciel! 

Dom     Diego. 

On  afFe&e  de  m'écarter  de  cette 
chanibre  ;  mais  je  veux  la  voir. 

Dom     Juan. 
Vous  n'entrerez  pas  ki. 

•Dom     Diego. 
Vous  tâchez  de  m'abufer ,  pour  par- 
venir à  vous  venger  fans  moi  ;  mais 
vive-dieu  !  il  n'en  fera  pas  ainfi.  Que 
vois- je  ? 

C  i  l  i  A,   fi   montre. 

La  plus  infortunée ,  la  plus  à  plain- 
dre de  toutes  les  femmes. 

L  ii| 
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D  o  m     Félix. 

Je  meurs  d'envie  de  la  connoître. 

Dom     Diego,  a  Dont  Juan. 

Sur  mon  honneur ,  Moniteur ,  ma 
maifon  méritoit  plus  d'égards.  Quoi  ! 
vous  ne  rougiflez  pas  d'introduire  une 
coureufe  de  cette  efpece  dans  l'appar- 
tement de  ma  fille  ?  Madrid  n'eft-il 
donc  pas  aflfez  grand 

Dom     Juan. 

Moi!  Moniteur,  fongez 

Isabelle. 
Vous  voyez,  Monfieur,  fi  j'ai  eu 
tort  tantôt. 

JP  o  m     Juan. 

Je  ne  puis  ni  parler ,  ni  me  taire. 

Isabelle. 

Ma  belle  Demoifelle ,  il  faut  lever 
ce  voile  y  je  veux,  fa  voir  qui  ofe  me 
faire  chez  moi  un  pareil  affront. 

D  o  m     Juan. 
.   Sauvons  du  moins  ce  dernier  coup  : 
non ,   Madame ,    vous  ne  la  verrez 
point. 

Isabelle. 

Vous  prenez  fon  parti. 
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D    O   M      J    U    A    N.      ' 

J'y  fuis  oblige. 

-     C  i  i  I  A. 
Que  je  fuis  malhèureufe  ! 
(On  entend  crier  dans  la  chambre  à  coté:) 

Gardez  bien  cette  porte ,  Otanès  , 
de  peur  qu'il  ne  forte. 
Dom  Cesar  ,  dans  la  chamb/%  à  côte. 
Je  fortirai. 

Dom    Juan. 
Quel  eft  ce  bruit  qu'on  entend  dans 
l'appartement  d'Ifabeile? 

Dom     Diego 

Comme  les  comretems  fe  focte» 
dent!  r        . 

un    L  A  g  u  a  i  $.      ^ 
Monfieur ,  nous  avons  trouvé  l'hom* 
me  que  vous  cherchez  j  il  a  mis  l'épcs 
à  la  main  pour-  s  ouvçk  un   paflage 
dans  la  rue. 


m* 
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j|n  i        "TOT  v 

SCENE    XII. 

Les  mêmes,  DOM  CESAR  le  vifage 
couvert  de  fon  manteau  &  tipie  à  la 
main. 

Dov    Diego, 

JL/ites^mo.i,  Dom  Juan,  eft-ce-là 
le  Valet  que  vous -cherchiez? 
Dom    Juan. 
Non  >  Monfieur  f  c'elfun  autre  hom- 
me. 

C  í   L  I  A. 
Ceft  Dom  Cefàr.  (En  courant  à  lui.) 
Moniteur,  défendez  votre  vie  &  la 
mienne, 

Dom     D  i  e  g  o. 
O  vous  !  qui   compromettez  ainff 
l'honneur  de  ma  maifon  ,  qui  êtes* 
vous  ? 

Dom     Cbsar. 

Je  ne  le  dirai  pas. 

D    O   M       D    I   E   G    O. 

D¿couvrez-vou§  le  vifage  ? 
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Dom    Cesar. 

Je  m'en  garderai  bien  :  je  me  ferai 
tuer  fans  me  découvrir  pour  défendre 
cette  femme  :  elle  &  moi  nous  forti- 
rons'  d'ici  4  1  moins  que  la-  mort  ne 
m'en  ôte  les  moyens. 

Dom     Diego. 
Quelle  femme ,  *dit-il  ? 
Dom  Cesar,  £/z  montrant  Cillai 
Celle-ci  y   car  l'autre  (en  montrant 
Ifabclk]  je  ne  la  connois  pas  &    ne 
fais  qui  elle  eft ,  &  fi  cette  déclaration 
ne  fuffit  pas  pour  la  juftifier  dans  vo- 
tre efprit  ,    je  les  enlèverai   toutes 
deux. 

D  o  m     Diego. 

Téméraire  !  quoique  tu  me  tran- 
quillifes  en  partie,  il  faut  pourtant, 
pour  achever  dé  me  raíTurer  9  que  je 
te  connoiiTe. 

Dom     Cesar. 
Ce  ne  fera  pas  aujourd'hui. 
D  o  m     Juan. 

Etes-vous   aiTez  dépourvu   de  bon 
fens,  pour  croire  que  ce  que  nous  > 
fommes  de  monde  ici ,  nous  vous  bif- 
ferons enlever  cette  Dame ,  fans  fa- 

Lv 
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voir  à  quel  titre ,   ni  comment  vous 

vous  trouvez  ici  tous  deux  enfemble  ? 

D  o  m    Cesar* 

Je  ne  faurois  vous  en  inftruire. 

Do  m  Félix,  en  tirant  fon  épêe* 

Voilà  le  moyen  de  le  faire  parler* 

(On  entend  un  coup  depijiolet.) 

Isabelle. 

On  tire  !  Es-ce  encore  quelque  nou- 
velle infortune! 

D  o  m     Cesar. 
C'eft  1$  fignal  que  j'attends* 
D  o  m     Diego. 
Arrêtez  tous.  Qui  que  vous  foyez , 
je  vous  engage   ma  parole   de   vous 
protéger  &  de  vous  fervir ,  fi  vous  me 
tirez  enfin  de  l'incertitude  où  je  fuis. 
D  o  m     Cesar. 
Vous  ntfen  donnez  votre  parole. 

D  o  m     Diego. 
Oui. 

Dou  Cesara  découvre.  " 

Je  fuis  Dom  Cefar  ?  Quoi  !  vous  re- 
culez à  mon  afped  ! 

D  o  m     Diego. 
C'eft  TaíTaífin  de  mon  fils. 
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D    O   M      F   !   L   1   K. 

Ceft  le  ravifleur  de  Célia. 

D   O   M      J   U    A   N. 

Ceft  le/cdu&eur  4e  ma  maîtreiTe. 

D  o  m    Cesar. 
Vous  avez  tous  raifon,  &  dans  1* 
vérité,  cependant,  je  n'ai  ofFenfé  au- 
cun de  vous.  Si  f  ai  eu  le  malheur  de 
tuer  Dom  Alonfe ,  je  l'ai  fait  en  hom- 
me d'honneur ,  en  combattant  tète  a 
tète  avec  lui.  Si  je  me  trouve  dans  la 
maifon  d'ifabelle ,  c'eft  parce  que  dans 
le  tems  qne  '  Gilim  Doccupoit  encore  % 
elle  m  Y  a  laiiTé  eafqrrr^j  Se  fi  je;  trahis 
ainfi  le  fecret  de  Célia,  c'eft  que  pou 
m'impor^  qu'on.  Iç&chej  je  iepoufe 
{k  je  vous  la  ptèfénte ;¿  c'eft  elle  que 
vous*  voyez  voilée.    Si   tout  cela  ne 
vous  fuffit  pas  ,  je  fortirai  malgré  tous 
vos  efforts.   Le  coup  de.piftolet  que 
vous  venez  d'entendre,  eft  le  iignai 
que  me  donne  une  troupe  d'amis  qui 
m'attendent  pour  favorifer  ma  retraite* 
D  o  m     Félix. 
Quand    vous   n'auriez   perfonne  i 
Dom  Cefar ,  je  vous  rendrois  ce  fer- 
vice  ;   je  ne  dois  pas  moins  à  mon 
beau- frère. 

Lvj 
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D  o  H    J  y  a  h, 
Dom  Félix,  je  fuis  votre  ami,  mais 
mon  épée  eft  à  Dom  Diego. 
Dom     Diego. 
J'ai  donné  ma  parole  &  je  la  tien- 
drai :  oublions  le  paflfë  y  mais  appre- 
nez-moi  où  vous  vous  étiez  cache. 
Mosquito,  ouvrant  la  coulifft.  ' 
Ceft  à  moi ,  Moñfíeur ,  à  vous  l'ap- 
prendre. 

Dom    Diego. 
Que  vois-je  ? 

B  b  À  T  r  i  x. 
Ah!  coquin,  c'eft  toi  qui  as  volé 
ma  robe.  , 

M    O    S    Q   V    I    T    O. 

Cela  eft  vrai ,  mais  tu  as  de  quoi  la 
racheter.  . 


F    I  .N. 
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PREMIERE    JOURNEE. 

Le  Théâtre  repréfente    un   appartement 
dans  une  auberge» 
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SCENE   PREMIERE. 

DOM    CARLOS,   FABIO, 

en  habits  de  voyage. 

D  o  m    Carlos» 

JnL  s  -  t;  u  rendu  la  lettre  ? 

Oui,  Monfieurj  il  a  montré  en  la 
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lifant  beaucoup  de  joie ,  &  il  fera  dans 
un  moment  à  cette  auberge. 

D  o  m     Carlos. 

Et  Leonor,  eft-elle  déjà  levée. 

F  a  b  i  o. 
Son  appartement  n'eft  pas  encore 
ouvert. 

D  o  m    Carlos. 

Frappes-y;  je  veux  lui  communia 
quer  les  précautions  que  je  fon ge  à  pren- 
dre pour  mettre  en  fureté-  fa  vie  & 
fon  honneur  ,  bien  plus  par  égards 
pour  ce  que  je  me  dois  à  moi-même  y 
que  par  ménagement  pour  elle.  Frap- 
pe, il  eft  tems  de  reveiller. 


wffifci 


SCENE    II, 

LEONOR,    DOM   CARLOS, 
.   FABIO. 

L  è  O   N  Ov  R. 

Vous  parlez  de  m'éveiller ,  il  fau- 
droit  donc  pour  cela  que  mes  yeux 
conuuífent  le  fommêil.  Mais,  hélas! 
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dans  la  iîtaation  affreufe  où  je  me 
trouve,  le  repos  n'eft  pas  fait  pour 
moi.   Que  fouhaitez-vous  ? 

Dom     Carlos. 

Je  veux  vous  iflftruire  des  mefures 
que  je  prends  pour  fauver  du  moins 
mon  honneur ,  puifqu'ii  faut  renoncer 
à  mon  amour. 

Leonor. 

Quelles  qu'elles  foient  ,  vous  me 
verrez  m'y  prêter  avec  la  plus  grande 
docilité,  dès  qu'elles  vous  convien- 
dront :  quoique  vous  agiffiez  ici  par 
íimple  genérofité,  &  que  vous  ayez  la 
cruauté  de  me  déclarer  que  votre  tcn- 
drefle  eft  évanouie  ,  cependant  vos 
deiirs  feront  toujours  la  regle  dey 
miens.  A  quoi  vous  décidez-vous  ? 

D    O    M       C  A  R   LOS. 

Ah!  ingrate!  que  je  ferois  touché 
de  cette  refignation,  fî  elle  n'étoit  pas 
forcée  ! 

LÉONOR. 

Un  préjugé  tourmente  fans  cefle  ce- 
lui qui  en  «ft  atteint,  fur-tout  quand 
il  ne  fait  aucun  effort  pour  le  combat* 
tre. 
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Dom    Carlos. 

N'eflàyez  pas  de  vous  juftifier,  Leo- 
nor ,  vous  n'y  réuflîriez  pas. 

LEONOR. 

Accordez-moi  urife  grâce  ,  c'eft  la 
dernière  que  j'exigerai  de  vous  au 
nom  de  mon  funefte  amour. 

Dom     Carlos. 

Quelle  efc-elle? 

Leonor. 
Ecoutez- moi,  quand  vous  devriez 
ne  me  pas  croire  après  m'avoir  enten- 
due. 

*    D  o  m     Carlos. 

Avec  cette  reftri&ion  j'y  fuis  prêt,' 
parlez. 

LÉ    O    N    O    R. 

Je  ne  vous  demande  que  de  l'atten- 
tion. 

Dom    Car  t  o  s. 
Fabio. 

F  a  b  1  o. 
Monfieur. 

Dom     Carlos. 

Si  ce  gentilhomme  que  tu  as  été 
avertir,  arrive,  entre  avant  lui  pour 
l'annoncer  ,  afin  que  Léonor  ait  le 
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tem$  de  fe  retirer.  {A  Leonor.)    Eh 
.  bien  !  parlez ,  Madame* 

L  £  O   N    O   R. 

Vous.favez,  Bom  Carlos ,  de  quel 
fang  je  fors  j  vous  avez  été  témoin  de 
la  confidération  dont  ¡ouiffent  mon 
père  &  mes  parens.  Vous  n'ignorez 
pas  que  par  moi-même  je  n'ai  pas  dé- 
généré malgré  l'excès  de  l'infortune 
qui  me  pourfuit.  Ce  qu'il  vous  en  a 
coûté  pour  obtenir  de  moi  un  regard  % 
devroit  vous  difpofer  à  juger  favora- 
blement de  mon  cœur.  C'eft  vous  qui 
m'avez  féduite  :  vous  m'avez  arraché 
de  l'état  heureux  &  paifible  où  je  vi- 
vois  :  vos  foins  m'ont  fait  connoître 
f  amour.  Quel  amour,  jufte  ciel,  qui 
caufe  aujourd'hui  mes  larmes  &  ma 
perte  !  Pour  prix  de  ce  que  vous  m'a- 
vez coûté,  je  ne  demande  de  vous 
que  d'approfondir  un  fait  que  je  ne 
comprends  pas  moi-même.  Je  vous 
fupplie  y  au  nom  de  ce  qué  vous  avez 
de  plus  cher ,  de  vous  informer  de  ce 
que  pouvoir  être  cet  homme  que  vous 
avez  rencontré  chez  moi  cette  nuit 
funefte,  à  laquelle  j'aurois  voulu  ne 
pas  furvivre,  &  vous  avez  l'inhuma- 
nité de  le  refufer.  C'eft  donc  précifé- 
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ment ,  cruel ,  pour  vous  aflurer  le 
droit  de  me  condamner  ,  en  m'ôtant 
jufqu'à  la  poflîbilité  de  juftifier  mon 
innocence.  Votre  fang-froid  eft  à  1  e- 
preuve  de  mes  larmes  &  de  mes  fer- 
xnens.  Invariablement  attaché  à  ce  que 
yous  avez  vu ,  ou  cru  voir  .•....- 


SCENE    III. 

LEONOR,  DÓM  CARLOS, 
FABIO. 

F   A    B   I    O. 

Voila  ce  Monfieur  que  vous  at- 
tendiez. 

Dom   Carlos  à  Leonor. 

Entrez  là  dedans ,  je  ne  veux  pas 
qu'il  vous  voie  encore. 

L  é   O   H   O    R. 

Quoi  !  mon  malheur  fe  montre  Juf- 
ques  dans  les  plus  péri  tes  circonftan- 
ces  !  il  m'enlève  jufqu'à  la  légère  con- 
folation  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Dom     Carlos. 
Hélas  !  c'eft  bien  en  vain  que  vous 
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faites  tant   d'efforts    pour  vous  dis- 
culper. 

F  a  b  i  o. 

Hâtez-vous,  Madame,  fi  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  vous  voie. 

DoMCARiositor,.   • 

Vas  l'introduire.  {A  Leonor.)  Prêtez 
l'oreille ,  Madame  ,  à  la  confidence 
que  je  vais  lui  faire. 

LioNORjW   s'en  allant  dans  la 
chfmbre  du  fond* 

Que  ma  deftinée  eft  cruelle  !  ^ 

D   O   M"     G    A.R   L  O   S. 

La  mienne  n'eft  pas  plus  heareufe* 


m      .       iSgP        .      '       J''»' 


SCENE    IV. 
DOM'juAN,   DOM  CARLOS, 

D    O    M      J  V  A  K. 

A  h  !  mon  cher  coufin  ! 

Dom    Carlos. 

Embraflez-moi. 
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D  o  m     Juan, 

Je  ne  le  devrois  pas ,  mais  le  plai- 
iîr  de  vous  voir  l'emporte  fur  le  ret- 
ient iment  que  je  ferois  en  droit  de 
vous  marquen  Quoi  !  vous  êtes  à  Va- 
lence &  vous  n'êtes  pas  defcendu  chez 
moi  j  c'eft  bleffer  l'amitié  &  les  liens  du 
fang  qui  nous  unifient. 

Dom     Carlos. 

Je  fuis  fenûble,  autant  que  je  dois  , 
au  motif  quir  vous  di6fce  ces  repro- 
ches ohligeans  ;  jpais  j'ai  une  fi  bonne 
excufe  que  j'obtiendrai  bientôt  mon 
pardon.  Comment  vous  portez- vous  ? 

D  o  m    Juan. 
A  merveilles. 

Do  ji#Cihio5, 
•  Jjfc  ma  couíine  votre  fceur  ? 

D    O    M      J  U    A    N. 

Très-bien  aufli  ;  mais  laiiTons-là  les 
complimens  qui  ne  vont  pas  à  des 
gens  comme  nous.  Quelle  affaire  vous 
attire  ici ,  mon  ami  ?  Qu'y  a-t-il  de 
nouveau  à  la  cour? 

Dom    Carlos. 
Hélas  !  je  ne  connois  que  mes  mal- 
heurs !  C'eil  en  vain  que  je  veux  me 
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dérober  à  i'aftre  malin  fous  lequel  je 
fuis  né  ;  quelque  parc  que  je  me  trou- 
ve ,  fon  influence  m'y  fuit. 

D    O    M      J    U    A    N .       - 

Vous  m'infpirez  un  violent  defir 
d'être  infttuit  de  ce  qui  peut  vous 
occafionner  une  douleur  fi  vive. 

Dom  Carlos. 
Cette  fatalité  qui  s'acharne  fur  moi 
m'a  fait  voir ,  mon  cher  Dom  Juan  , 
une  beauté  charmante.  La  voir ,  l'ai- 
mer ,  brûler  pour  elle  ,  n'ont  été 
Í>our  moi  qu'un  moment.  Elle  m'a 
ait  éprouvera  fon  fervice  tout  ce 
que  les  préliminaires  du  bonheur  en 
amour  ,  ont  de  pénible  &  d'agréa- 
ble. J'ai  foupiré  conftamment  ,  j'ai 
effuyé  des  rigueurs  fans  me  plaindre, 
j'ai  reçu  des  faveurs  avec  tranfport, 
j'ai  éprouvé  les  déchiremens  de  la 
jaloufie  ;  car  voilà,  comme  vous  favez, 
les  quatre  périodes  de  cette  paffion. 
Chez  nous  autres  hommes,  la  fierté^ 
de  l'objet  même  la  fait  naître ,  le  defir 
l'augmente  ,  les  faveurs  la  nourriíTent 
.&  la  jaloufie  la  tue  (  i  ).  J'étois  une 

(i)  J'ailaiflé  une  grande  partie  de  ce  récit 
pour  donner  une  idée  de  la  maniere  dont  les 
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nuit  avec  eile3  dans  la  chambre  d'un 
valet  où  elle  s'étoit  rendue.  Tour 
d'un  coup  nous  entendîmes  du  bruir. 
Elle  me  auitta  craignant ,  ou  feignant 
de  craindre  que  ce  ne  fut  fon  père. 
Je  U  fuivois  fans  bruit ,  quand  j'ap- 
perçus  un  homme ,  le  vifage  couvert , 
oui  fortoit  de  fon  appartement  &  la 
iuivoit  de  même.  Qui  va  -  là ,  m'é- 
criai-je?  Un  curieux,  me  répondit- 
on.  Je  ne  répliquai  qu'en  tirant  l'é- 
pée.  J'eus  ie  bonheur  de  percer  mon 
adverfaire  ,  il  tomba  fans  connoiffan- 
ce  ;  mais  il  m'avoit  porté  au  cœur  une 
atteinte  encore  plus  mortelle.  Vous 
croyez  peut-être ,  Dom  Juan  ,  qu'en 
me  retirant  ici  \  je  n'ai  pas  d'autre 
objet  que  de  me  fouftraire  aux  recher- 
ches de   la  Jufticej  mais  vous  êtes 


compofent  les  Comiques  Efpagnols  II  eft 
bien  plus  long  encore  dans  l'original,  plus 
plein  de  petites  circonftances  &  peut-être  mê- 
me d'idées  plus  faufles  que  celles  que  l'on 
vient  de  voir.  Mais  je  le  répète ,  cela  ne  fait 
pas  de  tort  aux  iîtuations  dont  la  beauté  & 
l'abondance  font,  comme  je  l'ai  dit ,  le  grand' 
mérite  du  théâtre  Efpagnoi  avec  la  noblefle 
des  fentimens.  Pour  le  goût  dans  les  expref- 
fions ,  ils  ne  s'en  piquent  point,   . 

dans 
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dans  l'erreur.  Cet  accident  tragique 
n'eft  que  le  commencement  de  mes  in- 
fortunes. Au  bruit  des  épées  les  femmes 
de  Léonor  pouffèrent  des  cris.  Son 
père  s'éveilla.  Je  me  trouvai  tout  d'un 
coup  avec  mon  ennemi  mort  à  mes 
pieds  d'un  côté ,  ma  maîtreiFe  évanouie 
de  l'autre  ,  &  près  d'être  enveloppé 
par  les  gens  de  ce  vieux  Gentilhomme 
qui  les  animoitàfefaiiir  de  moi.  Dans 
ce  moment  mon  infidèle  recouvra  fes 
fens  ;  elle  embrafla  mes  genoux  &  me 
fupplia  de  la  défendre.  Que  nous  fom- 
mes  foibles ,  mon  cher  ami ,  près  d'une 
beauté  en  larmes.  Je  ne  pus  me  réfou* 
dre  à  l'abandonner  quoique  le  cœur 
me  Yaignât  du  cruel  affront  qu'elle 
venoit  de  me  faire.  Suivez-moi ,  lui 
dis-je  ,  &  alors  redoublant  de  pgueur 
je  m'ouvris  un  paflage  &  je  gagnai 
avec  elle  un  alyle  fur.,  d'où  je  me 
fins  fecrétement  rendu  ici;  j'ai  appris 
depuis ,  que  mon  rival  étoit  un  Gen- 
tilhomme étranger  qui  fuivoit  la  cour 
pour  un  procès  &ç  qu'il  n'étoit  pas 
mort  ;  mais,  je  n'en  fuis  pas  moins 
obligé  de  me  fouftraitfe  à'  tous  les 
yeux.  J'ai  amené  Leonor  ¿vec  moi¿ 
je  ne  la  quitterai  point  qu'elle  ne  foit 
en  fureté ,  quelques  raiions  que  j'aie 
Tome  IL  M 
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de  la  haïr  ;  mais  après  lui  avoir  af- 
furé  un  afyle je  ne  vm  plus  la  revoir 
jamais.  11  m'en  coûtera  ;  car  1  amour 
vil  encore  dans  mon  cœur  malgré  le 
fouyenir  de  fa  perfidie  ;  mais  je  (au- 
rai lui  impofer  filence.  Voyez,  mon 
cher  ami ,  à  lui  trouver  une  retraite, 
foir  dans  une  maifon  particulière  , 
foit  dans  un  couvant ,  toit  même  à 
la  campagne.  Je  déposerai  entre  vos 
mains  pour  fa  fubfiftanee  »  le  peu  que 
jai  pu  fauver  de  mon  bien.  Pour  moi 
mon  épée  me  fuffit.  J'irai  fervir  le 
Roi  en  Italie  ,  &  la  feule  grâce  que 
je  demande  au  Ciel  ,  ç'eft  que  la  pre- 
mière balle  qui  fera  tirée  m'arrache 
la  vie ,  pour  mettre  fin  au  défefçoir 
où  me  }ew  un  amour  qui  furvu  a 
mon  curage. 

D   O    M      J   V   A   N. 

Tous  ces  évenemens  font  fi  fingu- 
liers  que  l'imagination  même  n'en 
pourroit  feindre  de  plus  intéreiTans  ; 
mais  puiioue  le  paííé  ne  ûmroit  fe  ré* 
parer ,  il  taut  pourvoir  au  préfent.  Un 
couvent  fexoit  la  retraite  la  plus  iurç 
&  la  plus  commode  pour  eue  *r  mais 
elle  feroit  coûteufe.  Quelle  vienne 
chez  moi,  je  penfe  que.*»** 
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Dom     C^RIO  s.  • 

Non ,  je  fuis  pénétre  de  reconnoif- 
fance  de  cette  offre,  mais  je  ne  puis 
l'accepter.  IL  faudroit  inftruire  ma 
confine  de  tout ,  'Se  je  veux  lui  épar- 
gner l'inquiétude  qui  feroit  le  fruit 
de  cette  confidence.  D'ailleurs  ,  ce 
feroit  manquer  d'égards  pour  elle  que 
de  dépofer  ma  maîtrefle  dans  fa  mai- 
fon.  Quoique  Léonor  par  fa  naiiTance 
ne  lui  foit  pas  inférieure  ,  des  aven- 
tures comme  la  fienne  en  terniiTent 
bien  l'éclat. 

D  O    U      J   U   A   N 

Il  me  vient  une  idée  qui  conciliera 
tout.  Ma  fœur  vient  de  perdre  une 
femme-de-chambre ,  &  ne  Ta  pas  en- 
core remplacée;  j'ai  une  Dame  que 
je  fuis  prêt  d'époufer,  à  qui  je  puis 
cour  confier.  Je  rengagerai  à  présen- 
ter Leonor  à  ma  fœur  &  à  répondre 
d'elle  y  quoique  ce  foit.  avec  peine 
que  je"  la  voie  réduite  à  cet  état ,  elle 
y  trouvera  cependant  fa  iureté ,  Se  en 
particulier  ,  j'aurai  foin  qu'on  ait  pour 
elle  les  égards  que./... 

L  É  o  n  o  r  fi  montre» 
C'eft  à  moi  ,  Monfieur,  à  répon- 
Mij.        ♦ 
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dre.  Oui ,  Mongeur ,  fille-de-cham- 
bre ,  efclave ,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, s'il  étoit  poflibie  que  jeprou- 
vaiTe  quelque  confolatioh  dans  le 
monde ,  ce  feroit  de  ¡Jenfer  que  j'ap- 
partiens à  une  main  amie  de  Dom 
Carlos.  J'embraiTe  vos  genoux  pour 
obtenir  cette  faveur.  Vous  êtes  inftruit 
de  mon  malheur  ;  mais  ríen  conce- 
vez pas  une  idée  défavantàgeufe  de 
mes  mœurs.  Que  ce  jour  fou  le  der- 
nier de  mes  jours ,  fi  j'ai  jam^&donné 
le  moindre  confenteçient  à  Taudacç 
de  cet  homme  9  dont  Carlos  vous  a, 
raconté  l'hiftoire  &  le  châtiment. 

D   O    M      J    V    A   N. 

Votre  beauté ,  Madame ,  &  votre 
efprk ,  vous  donnent  des  droits  fur 
tous  les  cœurs.  Ç'eft  moins  pour 
mon  ami  que  pour  vous-même  ,  que 
je  prétends  vous  obliger  j  je  vais  pré- 
venir la  Dame  dont  j'ai  parlé  :  dans 
deux*  minutes  je  fuis  à  vous  avec  la 
lettre  <Jont  vous  avez  befoin.  (Ilfori.) 


% 
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S  CENE     IV. 
LEONOR,  DOM  CARLOS. 

LEONOR. 


íffit 


jL  h  bien  9  Dom  Carlos  >  tout  redi 
comme  vous  le  defirez  K  vous  ne  me 
verrez  plus.  Daignez  par  commifé- 
ration  du  ntoiñs ,  au  moment  où  je 
vais  vous  quitter  pour  jatt^is 

Dp  m     Carlos. 
Au  nom  de  Dieu  ,  Madame ,  na- 
jourez  point -à  foies  fouirmens.  Cen'eft 
que  loin  de  votre,  vue  qu'il  me  fera 
permis  de  penfer  qué  je  vous  aime. 
Cependant ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
Leonor. 
*  Jufez-moi  que  iî- jamais  vous  stVez 
des  preuve.%  de  mon  innocence,  vous 
accomplirez  la  parole  que .  vous  m'a- 
vez dohnée.v     - 

Dom.    Carlos. 

.  Non  -  feulement  je  fouhaite  d'être 
défabufé  ,  cruelle ,  mais  pour  l'être ,  je 
donnerois  mon  fang  &  ma  vie  :  corn? 

M  iij 
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ment  puis  je  me  laifler  attendrir  a  ce 
poinr  ?  Perfide,  n'eft-ce  pas  vous 
chez  qui  j'ai  trouvé  un  rivai  ?  N'eft- 
ce  pas  vous Ah  !  laiffez-moi ,  je 

n'ai  rien  à  deiîrer  que  de  vous  fuir 
pour  jamais. 

L   <    O    If   O   R, 

^Partez  ,  cruel ,  partez.  Les  Cieux  , 
pent  être  ,  auront  quelque  jour  pitié 
de  moi.  Vous  me  verrez  juftifiée. 

D   O   M%    C   A  -R    L   O    S. 

C'eft  cefte  efpérance  qui  me  fou- 
tient ,  fans  elle  je  ferois  déjà  mort 
de  douleut. 

L  i  o  n  o  R. 

Pourquoi    donc     me    condamner 
avec  tant  de  dureté  dès-%préfent  ? 

D  o  m     Carlos.    .   :} 

Les  apparences  font  contre  tous. 

L  ï    O   N    O   R. 

Peut-être  apptendrez-vous  un  jour 
à  vous  défier  des  apparences. 
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4 cf4S¡fe—f"i  •  \i    • 

S  C  E«  N  Ê  .  V. 

La  f une  change  :  elle  eji  dans  t apparte- 
ment de  Dona  Beatrix ,  faur  de  Dont 
Juan.  v  • 

DONA    BÉATRIX,  avec  une  lettre 
a  la  main y  IÜ ES. 

1  h  à  s. 

V>  e  t  t  e  lettre  donne  un  ait  fi  trifte  ; 
fi  fâché  à  ma  maîcreiFe  ,  que  je  brûla 
de  favoir  ce  qu'elle  contient*  Tantôt 
elle  la  regarde  avec  fureur ,  &  puis 
leve  les  yeux  vers  le  Ciel  :  tantôt  elle 
pleure ,  tantôt  elle  foupire. 

Dona     Bíatrix. 

Y  a-t-il  une  fille  plus  infortunée!  • 
I  n  â  s. 

Elle  achevé  de  lire.  La  fatisfa&ion  ♦ 
&  la  colère  fe   peignent  tour  à  tour 
fur  fon  vifage.  On  diroit  quelle  ré- 
pète un  rôle  de  Comédie. 

J     D  O    *    A      B  É    A    T    R    I    X- 

Sa  perfidie  me  fera  mourir.  Hélas! 

M  iv 
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qui  pourra  jamais  imaginer  ce  que  je 
fovifrre  ! 

I  n  à  s.   ' 

Moi ,  Madame. 

Dona     Bíatrix. 
Quoi  !  tu  étois-la  ? 

I    N    ¿    S, 

•  Je  fors  de  cette  chambre ,  j'ai  va 
les  marqués  de  Taffliâion  .où  vous 
paroiíTez  plongée,  j'en  fuis  pénétrée, 
ne  m'en  cachez  pas  la  caufe* 

-  £>    O    N   A.     B    i  '  A    T    R    I   r« 

II  faut  bien  que  je  te  la  confie.  Les 
peines  du  cœur  femblent  moins  cruel- 
les quand  on  a  quelqu'un  qui  les  par- 
tage. Tu  te  fouviens  que  Dom  Diego 
Centello  íh'a  fait  lóng-tems  la  cour* 

I  m  à  s. 
Oui. 

D    O    N   A     ^B    É    A    T    R    I    X. 

Tu  n'ignores -pas  que  j'ai  été  tou- 
'   chée  de  fes  foins? 

I    N    i    S. 

Gela  eft  vrai. 

D  p-NxA      B   É    A    TR    I    X. 

v  Tu  te  rappelles  encore  que  malgré 
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£a  naiflfance,  il  n'a  jamais  ofé  fe  dé- 
clarer à  nlon  frère  avant  fon  déparc 
pour  Madrid?  , 

I  n  à  s.  . 
Eh  bien  ,  après.. N 

D    O    N   A       B   B    A  T   R  I  X. 

Voilà  une  lettre  de  fon  valet  Ginès 
que  j'ai  gagné.  Il  m'écrit  que  fon 
maître  a  fait  de  nouvelles  inclinations 
à  Madrid.  L'amour  eft  la  feule  affaire 
qui  l'y  retienne  $  Us ,  &  tu  verras  toi* 
même. 

I    N    i    S,    Ut. 

i>  Pour  remplir  la  promefle  que  j'ai  ' 
»  eu  l'honneur  de  vous  faire ,  je  dois 
>•  vous  donner  avi$  que  mon  maître  a 
»  été  percé  de  deux  [grands  coups  d'é- 
»  pée  par  un  rival  dans  la  maifon  4'une 
»  Dame  de  cette  ville.  Il  a  été  deux 
>j  jours  fans  connoiiTance ,  &  qui  pis 
»  eft ,  mis  en  prifon  ;  mais ,  dieu  mer- 
»  ci ,  il  eft  libre  &  guéri.  Nous  par- 
••tons  pour  Valence  où ■«*• 

Don  a    Béatrix. 
Ne  vas  pas  plus  loin  ,  tous  ces  dé- 
tails redouolent  mon  indignation.  Voi- 
là donc  l'affaire   qui  f  attirait  à  Ma- 
drid. L'ingrat!   . 

Mv 
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I  N  á  s. 

Ces  affaires-  là  ne  font  pas  tare* 
dans  une  ville  comme  Madrid. 
Dona    B  fr  a  t  r  i  x. 

Je  ne  trouve  point  de  terme;  pour 
exprimer  ma  fureur. 

1  m  i  s. 

Voilà  bien  les  coquins  d'hommes. 
En  partant  ils  font  tout  feu,  tout  défef- 
poir  j  Se  rout  eft  oublié  i  i'afpeft d  upe 
figure  nouvelle  :  mais  ,  fcélérats,  nous 
vous  rendons  bien  le  change;  Dieu 
fait  fi  nous  fommes  dupes.  Si  le  matin 
vous  voit  infideles ,  le  foir  ne  fe  p*fTe 
pas  fan$  que  nous  fóyons  quittes. 
Dona    Bí atril 
Je  meurs  de  jaioufîe. 
Inès. 
•    Vous  en  avez  mille  raifons. 
Dona     Béatrix, 

Et  elle  dorera  jufqu'à  ce  que....* 
Mais  on  frappe ,  vas  voir ,  Inès. 
,.     I  M  è  s  ,  en  allant  voir  à  la  porte. 

Je  ce  plaindrois  ,  mon  pauvre  Gi- 
«es ,  iî  quelqu'un  m'écrivoit  que  tu 
t'es  romoa  le  cou  en  faifant  affront 
í  mon  challe  amour. 
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Dona  Beatriz. 
Je  ne  fais  à  quoi  çn'arrfcter  5  je  vais 
fans  çeflfe  de  k  fureur  à  J'efperance, 
&  du  reiTenriraent  à  la  pkié.  Je  don- 
nerois  ma  vie  pour  voir  l'objet  que 
l'ingrat  ofe  me  préférer. 


SCENE    VL 

DONA  BÉATRIX,  INÈS, 
LEONOR,  niife  en  femme  de 
chambre. 

InIs.      ■. 

mL  i  l  e  eft  ki  9  entrez. 

L   ¿    O    N   O   R¿ 

-J'effibraíe  vos  genoux ,  Madame  ¿ 
en  implorant  votre  compaffion. 

Dona    B  i  a  t  r  i  x. 

Levez-vous.  En  quoi  puis -je  vous 
fervir? 

LÉONOR. 

Voici  un  billet  que  je  fuis  chargée 
de  veras  remettre. 

Doua    £  i  a  t  r  r  x. 
De  qui  ? 

M  vj 
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Leonor* 
De  Madame,  yïolante. 

Dona    B  ¿  a  t  r  i  x 

Inès  >  voilà  une  jolie  figure. 

I  n  â  s.     . 
PaS  mal. 

Le  o  n  o  r. 

O  fortune!  ï quel abaiiTement  ma^ 
tu  réduite  !' 

D  O    N   A      B    i  A   T  R  I  X. 

Violante  ,  /n'écrit  qu'ayant  appris 
qu'une  de  mes  femmes  m'a  quittée 
pour  fe  marier  ,  elle  vous  propofe 
pour  prendre  fa  place. 

Leonor. 

Hélas! 

,        D   ON.  A       B   á    4 T  R   IX.. 

Et  qu'elle  répond  de  vous  en  toit-* 
tes  manieres.  Je  fitfs  trèsrrç^onnoif- 
fante  de  fon  attention.  D'où  êres- 
vous  ?  A    '  .  '  •    ' 

L .  É    O    N    O    R. 

,  De  Tolède.  .-'..•  " 

D    O    N    A      B*  É  A  T   R   I  X. 

Comment  vous  trouvez-yous  à  Va- 
lence ? 
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Léonor. 

J'y  ai  fuivi  une  des  Dames  de  la 
cour  de  la  .Vice-Reine  ;  mrftnaítreíTe 
eft  morte ,  &  je  fuis  obligée  de  cher- 
cher une  autre  condition. 

DoNA.BÉATRIX, 

Sa  bonne  mine  ,   fes  grâces ,  me 
charment.  Quel  étoit  votre  emploi  ?\ 
L  £  o  n  o  R. 

J'étois  femme-de- chambre;  je  fais 
CoëfFer  ,  blanchir ,  faire  de  la  den- 
telle, des  fleurs  artificielles,  &  tout 
ce  que  vous-  pourrez  me  commander* 

D    O    N  -  A       BÉATRIX. 

Vous  êtes**juftement  le  fujet  qu'il 
me  faift.  Vous  pouvez  refte*  ici. 
Quoique  mon  frère  foit  abfent,  je 
fuis  fure  qu'il  ne  me  .défapp  rouvert 
pas» 

Léonor. 

Pefpere  qu'un  Homme  de  fon  rang 
ne    peut  .trouver  mauvais  que   vous 
donniez  du  fecours  à  une  infortunée» 
Dona     Beatrix» 
Comment  vous  app^Uez'-yoiis  ? 

Leonor* 
Ifabeile. 
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SCENE    VIL 

Les   mêmes,  DOM  JUAN*. 
DomJuan. 

JD  on  jour  ,  ma  fœur. 

Dona    Beatriz. 

Bonjour»  mon  frère.  * 

D  o  m    Juan. 
A  quoi  vous  occupiez- vous? 

Dona     Bêacrix. 
J'étois  à  vous  rendre  un  fèrvice* 

D  o  m    Juan. 
Cofnment  cela. 

Dona    B  í  a  t  r  i  x. 
Sachant  combien  vous  avez  à  cœur 
de  píaire  à  Violante,* j'ai  arrêté  cette 
fille  fur  fa  recommandation. 
D  o  m    Juan. 

Vous  plaifantez  i  ibais  je  ne  vous 
en  fuis  pas  tneins  obligé ,  Mademoi- 
selle ,  vous  pouvez  root  ici  avec  une 
pareille  proteâion.  Je  ferai  plus  en- 
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core  à  vos  ordres  que  vous  ne  ferez 
à  ceux  de  ma  fœur.  (Bas  -à  Leonor.) 
Que  dites-vous  d'elle  &  de  la  mai- 
fon? 

L    í    O    N    O   R. 

Il  me  femble  depuis  que  j'y  fuis» 
que  mon  fore  eft  adouci. 

D  o  m    Juan. 

Ma  fœur  ,   je  voudrais  vous  dire 
deux  mots  en  fecret.  (//  fi  retire  au 
*"fond  du  théâtre.) 

I  n  â  s ,  a  Leonor. 
Oh  ça  ,  Mademoifelle  ,  nous  voilà 
camarades  ;  j'efperè  que  nous  ferons 
auffi  bonnes  amies.  Je  n'ai  qu'une 
grâce  a  vous  demander ,  c'eft  de  me 
paifer  un  peu  d'amourette. 

LEONOR. 

Cela  va  fans  dire.  Croyez-vous  que 
mon  ccaur  n'ait  pas  auffi  fes  petites 
affaires  ? 

I    N   ¿    S, 

Avec  cela  nous  vivrons  comme 
fœurs. 

Léonor. 

Vous  pouvez  compter  fur  mon 
amitié.  (A  pan.)  Quels  difeourspour 
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une  fille  de  mon  rang  !  (Elles  s'en  vont 
&  Dona  Matrix  &  Dom  Juanfe  rap- 
prochent.) 

x       Dona     B  á  a  t  r  i  x. 

Dom  Carlos  à  Valence  ! 

Dom    Juan. 

Oui  j  mais  il  faut  n'en  rien  dire  , 
par  ce  qu'il  part  fecrétement  pour 
Naples  ;  c'eft  ce  qui  l'a  empêche  de 
descendre,  ici.  Il  viendra  ce  foir  vous 
voir  ,  &  j'efpere  que  pour  l'amour  de 
moi  vous  n'oublierez  rien  pour  lui 
faire  un  bon  accueil. 

Dona     B  é  a  t  r  i  x, 

Vous  pouvez  y  compter, 
^  Dom     Juan. 

Cela  eft  bon. 
Donà  Béatrix,w  ¿m  allant. 

Ah  !  traître  Dom  Diego  f  quand 
ferai-je  vengée  de  toi  ? 

D    O    M      J    U    A   N. 

Je  vais  apprendre  à  Dom  Carlos  le 
fuccès  du  billet  ;  &  quoique  fon  plu$ 
grand  foin  Toit  de  tenir  fon  arrivée 
ici  cachée  ,  je  l'amènerai  pourtant 
cette  nuit  ici.  (¿I  fort.)        . 
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SCENE    VIIL(¿) 

Le  théâtre  flprifente  la  rue  où  donne?  la 
maifon  de  Dom  Juan. 

DOM    DIEGO*,    GINÈS.    . 

D  o  m     I>  i  á  ¿  o. 

\¿y*  t  plaifif  de  revoir  fa  patrie  ! 
G  i  n  à  s. 
Vous  avez  Taifon ,  &  fur-toujt  quand 
on  s'eft  vu  auffi  près  de  ne  la  revoie 
jamais.  < 

D   O   M     D   I  1    G   o. 

Ceft  un  grand  bonheur  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  plainte  rendue  contre 


(i)  Il  faut  toujours  fc  rappcller  que  le 
théâtre  repré fente  plufieurs  (cenes  ou  plu* 
fieurs  endroits  ou  les  Acteurs  fe  placent.  Ici , 
on  voit  d'abord  la  rue  oueft  Dom  Diego  avec 
fon  Valet  »  à  coté  une  première  pièce  qui  dé-» 
pend  de  la  maiibn  'de  Dom  Juan ,  &  au  Bouc 
de  celle-ci  une  autre  pièce  encore  qui  va  dans 
l'intérieur  des  appartenons. 
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moi.  Cela  m'a  laiffé  la  liberté  de  quit- 
ter Madrid  pour  vàc  fouftraire  aux 
recherches  des  pareas  de  Leonor. 

G  i  n  i  s. 

Ma  foi ,  Monfieur,  vous  n'avez  pas 
tort.  S'il  eft  défagréable  de  n'être  tué 
comme  vous ,  qu'a  moitié  ;  jugez  com- 
bien il  le  ferait  de  l'être  rout-à-fait* 

D  o  m    Diieo. 

îfeft-ce  pas  Dom  Juan  qui  fort- 
là  de  ùl  maifon  ? 

Giní  s» 

Lui-même* 

D  O  M     D  i  i  G  o 

Ginès,  il  me  femble  qu'aujourd'hui 
tout  me  réuflît. 

G  i  n  i  J. 

Avez-vous  trouvé  quelque  tréfor? 

Dom    D  î  A.  g  o. 

•  Dom  Juan  n'étant  pas  chez  lui  je 
trouverai  peut-être  le  moment  de 
parler  à  Béarrix. 

G  i  m  es. 

Quoi  !  vous  vous  fouvenez  encore 

d'elle!  .  . 
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D  o  m    D  1  £  g  o. 

Peut  -  ta  me  foupçonner  d  avoir 
oublié  fes  charmes  ? 

G  I  N  i  s. 

Mais  il  me  femble  que  vous  Tariez 
un  peu  oubliée ,  quarïll  vous  vous 
êtes  expofé  à  recevoir  ,  pour  l'amour 
d'une  autre,  ce  grand  coup  fur  látete, 
qui  vous  a  mis  a  fa  veille  d'être  en- 
terré ailleurs  qu'ici. 

D  o  m     Diego. 

Ce  font  de  petits  amufemêns  de 
paflage  qui  ne  dérogent  point  à  la 
fidélité. 

G  1  n  i  s. 

m    Mais  fi  votre  amante  s'étoic  ama* 
fée  auffi. 

D  o  m    Diego. 

Entre  Se  demande  Inès  ,    dis -lui 
que  je  fuis  ici ,  &  fur-tout  prends  bien 
garde  à  une  chofe....» 
Gin  ils. 

Quieft 

Do  m'    Diego. 
De  ne  rien  dire  à  perfonne  de  ce 
qui  s'eft  paûfé,  &  fur-tout  à  Béatrtx* 
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G   i  n  â  s. 

Je  n'ai  pas  befoia  que  vous  me 
recommandiez  le  filence¿  foyez  fur 
qu'elle  ne  fáura  pas  de  moi  une  fylla- 
be  de  plus  que  ce  que  je  lui  en  ai  dit 
hier  ou  je  ne  lai  pas  vue. 
D  &  m    D  i  í  g  o. 

Bon,  entre.  (H frappe.) 

Inès. 
Qui  eft-U  ? 


eSSSfcs 


S  CENE    IX. 

Inis  ejl  dans  la  première  pièce  qui  donne 
fur  la  rue  ;  Giriks  y  entre  avec  elle  ,  & 
Dont  Diego  qui  efi  encore  dehors  \ 
s9  approche  de  la  porte  pour  être  prit  à 
a  entrer  au  premier  mot. 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIEGO, 
INÈS,    GINÈS. 

G  I  K  ï  s. 

JV1  adeaIoiselle,  c'eft un  de  vos 
très  -  humbles  „  adorateurs  qui  vient 
comme  il  peut  fe  mettre  à  vos  pieds. 
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I    N    â    S. 

Eh ,  c'eft  toi ,  mon  pauvre  Ginés  ,* 
tu  ne  me  donnes  pas  un  baifer, 
G  i  n  à  s. 
Oh  9  deux  &  trois ,  je  n'en  fuis  pas 
chiche. 

Inès, 

Comment  es-tu  venu  ? 

G  1  n  â  s. 
Je  te  conterai  cela  une  autre  fois ; 
pour  ce  moment-ci ,  mon  maître  veut 
te  parler. 

Inès» 

Il  eft  donc,  arrivé  auffi. 

D   O   M      D  I   Í  G   o. 

Tu  vois  Inès.  Je  Btûle  de  te  voir 
&  ¿apprendre  de  toi  des,  nouvelles 
de  Béatrix. 

I  n  è  s. 

« 

Vous  en  faurez  d'elle-même.  La 
voilà. 

D    O  N   A       B    É    A   T    R    I  ■  X. 

Inès,  avec qçi  donc <tes-vous dans 
uneconverfation  fi  animée. 

D   o  M      D   I    E   G    O. 

Ayec  un  infortuné,  qui  a  {oufFerjt 
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cous  les  tourmçns  de  l'abfence  &  qui 
rapporte  à  vos  genoux  un  cœur  plein 
d'amour  &  de  fidélité  ? 

Dona     B  é  .a  t  r  i  x. 

£omme  il  ment  ;  mais  diffimulons. 
Inès  ,  prenez  garde  qu*Ifabeile  ne 
forte.  Je  ne  veux  pas  que  dès  le  pre- 
mier jour  elle  puiife  pénétrer  mes 
chagrins. 

I  N  â  s. 

Vous  avez  raifon  $  à  revoir  Ginçs. 

DONA      BEATRIZ*. 

Ce  que  vous  avez  fooffert  ,  Dont 
Diego  ,  n'approche  pas  des  peines  que 
votre  abfence  m'a  coûtées* 

Dom     D  I  E  6  o, 
Bon ,  elle  ne  fait  rien. 
G  i  n  1  «. 

Et  d'où  diable  aurait -elfe  appris 
quelque  chofe? 

Dona     B  é  a  t  r  i  x. 

Comment  vous  êtes -vous  porté  a 
la  cour? 

Dom     Diego. 
Comme   un   amant   éloigné  de  ce 
qu'il  adore  &  qui  ne  peut  être  fen- 
uble  qu  a  un  plaifir. 
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Dona    B  é  a  t  a  i  x. 

Qui  eft.       • 

D  o  m    Diego. 

De  fe  retrouver  auprès. de  l'objet 
de  fa  flamme. 

D  O   N  A      B   Í    A    T    H   I  X. 

Le  traître  !  &  votre  procès  ? 

D  O  M     D  x  £  g  o. 

Je  l'ai  biffe  dons  rétat  où  je  l'ai 
trouvé.  Mou  peu  de  fkosé  ne  m'a  pas 
permis  de  m'ejci  occuper. 

Do  KA      B   é    A    T   R   I   X. 

Et  quelle  maladie  aviez-vous } 

D  O  M      D   I   Í    G  o, 

Le  chagrin  de  ne  vous  pas  voir. 

D   O   N  A      B   i   A  T    H   I   X. 

Ne  pouviez-vocts  pas  vous  dédotn- . 
mager  à  Madrid  ?   On  dit   que  les 
femmes  y  font  fi  belles.* 

D  o  m    Diego. 

Je  ne  puis  .vous  est  tien  dite  ;  car 
je  n'en  ai  regardé  aucune» 

D    O  M   A      B  à  A  T  K  I  X. 

Aucune! 
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D  Ô  M     D    I    é  G  o. 

Ginès  ?  viens  ici  rendre  compœ  de 
ma  fidélité. 

Ginès., 

Ah  !   Madame ,  il  n'y  a  rien    cle 
'  pareil.  Je  l'ai  vu  prêt  de  mourir  d  a- 
-mour. 

Dona    Béatrix, 
Et  pour  qui? 

D  o  m    D  i  à  g  o. 
Pouvez-vous  le  demander. 

Dona. ££  ¿tri -x. 

Ce  n'eft  donc  pas  vous   qui  avez 

«u  une  querelle  chez  une  D¿me,,  la 

iiuit ,  qui  y  avez  rjeçu  un  coup  d'épée 

.de  la  maiû  d'un  rival.  Eh  ! 

'G  i  p  2  $. 

JElle  fait  tout  >  nous  voilà  bien* 

D   O   h      D  i  Í  .G   Q. 

Je  fuis  iHort. 

C.INÍ-S. 

^  Je  n'ai  -pas  ouvert  la  bouche  ,  au 
liioins. 

D  O  M  •  D  i  i  G  o. 

Quai-je  entende?         : 

Dona 
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.     Dona    B  í  a  t  r.  i  x. 

Je  fuis.au  fait  comme  vous  voyez 
Dom  Diego  ;  allez  perfide,  ne  pa- 
roiflez  jamais  devant  moi ,  ou  fon- 
cez que  les  Dames  de  Madrid  ne 
font  pas  les  feules  qui  fâchent  faire 
punir  un  infidèle. 

D  o  m-  D  i  i  o  o. 

Ah,  croyez 

DonaBéatrix. 
Songez  qu'il  eft  tard ,  ôc  que  je  ne 
veux  vous  voir  de  votre  vie.  Allez. 
D  o  m    D  i  é  g  o. 
Je  ne  vous  quitte  point  que  vous 
ne  foyez  défabufée.  4       ^ 


3» 
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SCENE     X. 

La  nuit  ejl  venue  pendant  cent  feene. 

DONA  BÉATRIX ,  DOM  DIEGO , 
DOM   JUAN. 

D  o  M  Juan  ,  qu'on  ne  voit  pas  en- 
core. 

Comment!  il  n'y  a  pas  ici  de  la- 
miere ? 

Dona    Béatrix, 
Ah  !  malheureufe ,  c'eft  mon  frère. 

G  i  n  h. 
Oh,  oh,  fon  frère  feroit-il  inftruit 
aufli? 

I  n  è  s.      . 
Madame ,  Monfieur  qui  rentre» 

D  o  m     Diego. 
Que  faire? 

DONA       BÉATRIX- 

Je  n'en  fais  rien. 

I  n  à  s. 
Je  le  fais  bien  moi  j  entrez   dans 
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cette  chambre  ,  {Elle  montre  celle  du 
fond.)  &  reftez  y  tous  deux  jufquà 
ce  qu'il  foit  poflîble  de  vous  en  faire 
fbrtir. 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 
Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

I  n  à  s*  . 
Entrez  donc 

G  i  n  i  s. 

Je  m'abonnerois  volontiers  à  fortir 
d'ici  pour  cent  coups  de  bâton. 
Dona     B  é  a  t  r  i  x. 
Fermez  la  porte. 


SCENE    XL 

DONA  BÉATRIX,  INÈf, 
LEONOR,  DOM  JUAN, 
DOM   CARLOS. 

D  o  m     Juan. 

Pourquoi  donc,  à  l'heure  qu'il  eft> 
tt  avoir  point  de  lumière  ici  ? 
Léonor,  avec  des  bougies. 
En  voici,  Monfieur. 

N  ij 
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Dom    Carlos. 

Le  cœur  me  faigne  de  la  voir  ainfî 
avilie.  [A  Dona  Béatrix.)  Je  fuis  trop 
heureux,  ma  coufine,  de  pouvoir  vous 
rendre  mon  hommage.  {A  part.)  Ah  ! 
Léonor ,  quel  état  ! 

DONA       BÉATRIX. 

Je  ne  vous  pardonne  pas  au  moins , 
Monfieur  ,  l'affront que  vous  nous  avez 
faie. 

Dom     Carlos, 

J'ai  faic  ma  paix  avec  Dom  Juan, 
c'eft  à  lui  à  faire  la  mienne  avec  vous. 

DoNA       BÉATRIX. 

Allons  ,'  Meilleurs  ,  paffons  la-de- 
dans. {Elle  pajfe  la  première  avec  Inès,) 
Ifabelle,  éclairez  mon  cbuiîn. 

Do  m  Carlos,  voulant  prendre  les 

bouúesp 
Je  ne  fouffrirai  pas. 

Léonor. 

Lai  (Tez  ,  je  fuis  trop,  hepreuib  dç 
vous  fervir. 

Dom     Carlos. 

Hélas  !  fi  j'étois  en  état  de  vous 
aiTurer  un  autre  fort,  vous  ne  rempli- 
riez pas  de  pareilles  fon&ion?. 
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LEONOR. 

Y  a-t-il  rien  de  trop  bas  pour  une 
femme  que  vous  méprifez  aiTez  pour 
refufer  de  la  ¿roire  ? 

D  o  m     Carlos. 

Eh,  puis-je  vous  croire? 

LEONOR. 

Vous  le  pourriez  #.... 

D  o  m    Juan.' 

Prenez  garde  de  ne  rien  laiflerap- 
percevoir  dans  la  maifon. 

D  o  m     Carlos. 
Qui  pourroit  être  maître  de  foi, 
en  voyant  Léonor  femme- de  chambre  ? 


SCENE    XII. 

INÈS- wiwí,'  DOM  DIEGO, 
GINÈS. 

G  i  n  è  s» 

1  n  k  s ,  formons- nous  ? 

Inès. 

Non  vraiment  >  les  paiTages  ne  font 
pas  libres. 

N  iij 


294    SE  DÉFIER,  Sec. 

G   I  N  i  s, 
Que  faut-il  donc  faire  ? 

■I  N   i    S. 

Attendre  que  le  monde  foit  partL 

Dok     Diego. 
Qui  eft  ce  monde  ? 

ri  h. 

n      Ceft   un   parent  de  la  maifom  Je 
-viendrai  vous  avertir,  Se  fi  Monfîeur 
fermoit  la  porte  à  la  clef  vous  forti- 
riez  en  fautant  par  le  balcon, 

G  i  n  i  s. 

Sauter  !  je  n'en  fuis  pas.  Inès ,  ar- 
range les  chofes  de  façon  que  je  puifle 
fortir  de  plain-pied. 

I  n  â  s. 

Ferme  la  porte  &  tais* toi. 

G  i  n  h, 

Voilà  un  furieux  embarras  dans  la 
maifon  j  Dieu^veuille  que  tout  tourne 
à  bien. 
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SECONDE    JOURNEE. 


=a*5Cs= 


SCENE    PREMIERE. 

Ze  théâtre  reprefente  Vauberge  de  Dom 
Caries  &  de  Fabie. 

DOM   CARLOS,  FA^JO. 

Dom     Carlos. 

X  o  u  t  eft-il  prêt  ? 

F    A   B   I   O. 

Tout ,  Monfieur.  Nous  n'attendons 
plus  que  des  chevaux. 

Dom     Carlos. 
Il  faut  que  j  aille  prendre  congé  de 
#Dom  Juan. 

F   A   B    I    O. 

Eft-ce  qu'il  n'eft  pas  prévenu   de 
votre  départ? 

Dom    Carlos. 
Non  9  ni  lui  ni  Leonor  ne  le  fa- 

H*  iv 
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vent  ;  je  n'étois   pas  décidé  >  en  les 
quittant  /à  partir  iïtôt. 

F   A  B    I    O. 

Irai-je  l'avertir? 

Dom     Carlos. 
11  femble  qu'il  devine  mon  deiFein. 
Le  voilà  ici  avant  le  jour* 


¿%fc* 
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DOM  JUAN,   DOM  CARLOS, 
FABIO. 

Dom     Carlos. 

\¿  u  o  i  !  íi  matin  !  Qui  vous  engage 
à  tant  de  diligence. 

D  o  m    Juan. 

Je  pêurrois  vous  dire  la  même 
chofe.  Où  allez -vous  de  fi  bonne 
heure  ?  9 

Dom     Carlos. 

J'ai  appris  en  rentrant  qu'il  y  avoit 
au  port  voiiin  deux  galères  qui  par- 
toient  pour  l'Italie,  je  ne  voudrais 
pas  perdre  Toccafion  de  faire  ce  voya- 
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i 

ge.  Ce  n'eft  qu'à  regret  que  je  m'ar- 
rache d'un  lieu  où  je  laiíTe  Leonor; 
mais  je  fouffre  autant  à  la  voir  qu'à 
m'éloigner  d'elle.  A  préfent  que  la 
voilà  en  fureté,  je  n'ai  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  chercher  à  me  diftraire 
par  les  fatigues  d'un  voyage.  Avec 
votre  permiflion  je  vais  partir* 
D  o  m  Juan. 
S'il  dépendoit  de  moi ,  vous  re-i 
tarderiez. 

Dom    Carlos. 
Comment  ? 

Dom    Juan. 
Il  eft  intéretfant  pour  moi  que  vou$ 
reftiez    à    Valence    encore    quelques 
jours. 

Dom     Carlos. 

Fabio  ,  quand  les  chevaux  vien- 
dront renvoyez*les.  Vous  voyez  mon 
dévouement.  Qu'y  a-t-il  ? 

D   O   M      J  U   A    N. 

Sommes-nous  feuls  ? 

D  o  m     C  a  r]l  Ó*  s. 
Oui.  5 

D   O   M      J    U    A    N. 

ïermez  la  porte. 

N  v 
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Dom    Carlos. 

Elle  l'eft ,  parlez. 

Dom     Juan. 

Admirez ,  mon  cher  ami ,  le  cours 
des  événemens.  Hier  vous  aviez  befoin 
de  moi  ;  c'eft  moi  ,  aujourd'hui ,  oui 
implore  votre  fecours ,  je  fuis  au  dé- 
fefpoir. 

Dom     Carlos. 

Qu'a- 1- il  pu  fe  pafler  de  fi  trifte 
chez  vous  depuis  le  peu  de  tems  que 
j'en  fuis  forci  ? 

Dom      Juan. 

En  vous  quittant  j'ai  fermé  les 
portes  chez  moi  félon  ma  coutume  , 
&  je  me  fuis  couché.  J'ai  voulu ,  mais 
«n  vain  ,  effayer  de  dormir.  Jamais  je 
ne  nie  fuis  fenti  le  fang  fi  agité.  Cc- 
toit  un  preffentiment  fans  doute.  J'ai 
entendu  tout  d'un  coup  ouvrir  une 
fenêtre  au-deiïbus  de  cnez  moi.  J'ai 
cru  que  c'étoit  une  fuivante  qui  vou- 
loit  parler  à  quelqu'un  dans  la  rue. 
Jai  ouvert  mon  volet  pour  m'en 
éclaircir  \  mais  que  fuis  je  devenu  , 
quand  j'ai  vu  deux  hommes  defeen- 
dre  en  bas  par  le  balcon  &  fe  reti- 
rer avec  la  plus  grande  vîteffe  ?  Ce 
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ne  font  pas  des  voleurs  ,  ils  étoienc 
d'intelligence  avec  la  main  qui  leur 
ouvroit  cette  iffue.  C'eft  à  l'honneur 
de  ma  maifon  ,  fans  doute  ,  qu'ils  en 
vouloient.  C'eft  un  amant  qui  désho- 
nore quelqu'un  de  chez  moi ,  & ,  au- 
rai-je  la  fermeté  de  le  dire  ?  C'eft 
peut-être  ma  fœur  qui  eft  l'objet  de 
ces  hommages  noófcurnes.  Je  n'ai  que 
vous  à  qui  je  pu  i  île  me  confier  pour 
m'aider  a  m'en  éclaircir.  Je  ne  laifle- 
rai  point  deviner  que  je  fois  inftruit  ; 
ils  reviendront.  J'ai  dans  mon  appar- 
tement un  cabinet  où  perfonne  n'en- 
tre ,  vous  vous  y  retirerez  &  au  pre- 
mier bruit,  nous   tomberons  fur  lés 

infolents  oui  ofent  ainii  m'oiitrager 

Mais  on  frappe  à  la  porte. 

D  o  m     Carlos. 
Qui  eft- ce  ? 

F  A  b  i   o  ,  dé  dehors. 
Ouvrez  vite  ,  Moniteur  ,  c'eft  moi.1 

Dom     Carlos. 
Que  veux-tu  ? 

'F   A    B   I    O. 

Vous  apprendre  une  étrange  nou* 
velie  donc  il  faut  que  vous  foyez  inf- 
truit. 

N  vj 
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D  o  ai    Careos, 

Quelle  eft-elle  ? 

F    A   B  I    O. 

Le  père  de  Leonor  eft  ici. 

Dom    Carlos» 
Ici! 

F    A    B   I   O.  9. 

Dans  Fauberge.  Je  Tai  va  defcen- 
dre  y  il  ne  peut  manquer  de  vous  voir 
iî  vous  fortez. 

Dom     Carlos. 
Y  a-t-il  un  malheur  aiiffi  opiniâ- 
tre que  celui-là  !  il  vient  fans  doute 
pourfuivre  Léonor  &  moi» 
D  o  m    J  r  A  n. 
Vous  connoît-il? 

Dom    Carlos, 
Oui. 

Dom  JüAn;¿  Fabio. 
Eh  bien  ,   voyez,  quand  il  fera 
poflîble  de  fortir  d'ici  un  moment  » 
afin  que  Dom  Carlos ...... 

Fabio. 
Le  moment  eft  favorable  ,  Mon— 
fîeur,  le  bon  homme  entre  dansîap- 
partemeut  qu'on  lui  a  ouvert* 
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D  o  m    Juan. 

Commençons  par  nous  tirer  d'ici , 
nous  verrons  enfuite  ce  qu'il  y  aura 
à  faire. 

Dom     Carlos. 

Sortons ,  Dom  Juan. 

D  o  m    Juan. 

Allons  chez  moi  ,  où  il  fera  de 
notre  intérêt  commun  de  vous  tenir 
caché. 

Dom     Carlos. 

Allons.  Ciel  !  que  d'inquiétudes  ! 

D    O    M      J    U    A    N. 

Ciel  !  que  de  chagrins  ! 
Dom     Carlos. 
%  Ah  !  Léonor  -,  que  vous  me  coûtez 
de  peines  1 
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SCENE     III. 

Le  théâtre  reprefente  la  mai/on  de  Dom 
Juan. 

DONA     BÉATRIX,     INÈS. 

Dona    Béa  tri  x. 

JN  e  me  parles  pas  ,  Incs\  tu  renou- 
velles mes  bleflures. 

Inès. 

Mais,  qui  peut  encore  vous  affli- 
ger ,  puifque  nous  avons  fi  bien  réufli 
a  les  mettre  dehors  fans  le  moindre 
bruit  ? 

DONA      BÉATRIX» 

Que  m'importe  qu'on  ne  les  ait  pas 
vu  fortir  ,  fi  fa  légèreté  me  déchire 
le  cœur  ?  Ma  frayeur  s'eft  évanouie , 
mais  ma  douleur  ne  Peft  pas.  As-tu 
vu  ,  Inès ,  avec  quel  front ,  quelle  au- 
dace, le  traître  a  ofé  fe  préfenter  à 
moi  &  me  donner  comme  des  preu- 
ves de  'fa  conftance ,  les  extrémités 
où  fa  perfidie  la  réduit  ?  # 
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Inès/ 

Il  ne  fauroic  nous  entendre  ,  ainfî 
à  préfent  je  puis  fans  être  fufpe&e  , 
parler  pc#r  lui.  En  bonne  foi  /Ma- 
dame ,  que  voulez-vous  que  faiTe  à 
Madrid  ,  dans  une  ville  aufli  frivole 
&  qui  eft  le  centre  de  4a  galanterie 
un  jeune  homme  bien  fait ,  riche ,  & 

S  mi  fe  trouve  à  cinquante  lieues  de 
a  maîtreiTe  ?  Il  a  aiTez  bien  payé  •  fa 
faute.  Croyez- moi,  fi  l'amour  l'accufe  y 
toutes  ces  confidérations  ne  doivent- 
elles  pas  un  peu  l'excufer  ? 

DONA      B    £   À  T  R   I   X. 

Je  ne  le  fens  que  trop.  S'il  faut  te 
Tavouer ,  je  ne  lais  ce  que  je  ne  don- 
~nerois  pas  pour  le  revoir.  Il  femble 
que  fa  faute  même  ait  redoublé  mon 
attachement  pour  lui  ;  mon  efprit  fe 
trouble  en  penfant  à  là  maniere  dont 
je  lai  traité  hier.  J'en  fuis  au  défef- 
poir. 

Inès. 

Mais  fi  ce  font  là  .vos  fentîmens, 
il  y  a  encore  du  remede.  Pourquoi 
ne  viendroit  -  il  pas  encore ,  puifque 
nous  trouvons  tant  de  facilité  à  le 
cacher  &  à  le  faire  for  tir  ? 
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Dona     B  é  a  t  r  i  x. 

Cela  eft  vrai ,  mais  je  ne  voudrais 
pas  qu'il  pût  foupçonner  la  force  de 
mon  amour.  Je  voudrois  q\fcil  crût  ne 
devoir  fon  pardon  qu'à  la  vivacité 
de  fon  repentir. 

Iní  s. 

Eh  bien  ,  cela  peut  s'arranger  en- 
core. Je  lui  dirai  que  je  vous  ai  trou- 
vée fi  furieufe  ,  fi  implacable  ,  que 
vous  m'avez  défendu  mille  fois  de 
recevoir  de  lui  ni  lettres  ni  billets  ; 
je  me  laiiTerai  pourtant  amener  au 
point  de  lui  promettre  de  lui  ména- 
ger le  moyen  de  fe  jetter  à  vos  ge- 
noux ;  &  de- là  il  réfultera  trois  chofes 
excellentes.  La  première  ,  qui!  vous 
verra  ;  la  féconde  ,  que  vous  né  ferez 
compromife  en  rien;  &  la  troifîeme, 
que  j'aurai  des  droits  eiTentiels  à  fa 
reconnoiiTance. 

D   p    N    A      B    Í  A  T  R  I   X. 

Fais  ce  que  tu  voudras,  je  m'en 
rapporte  à  toi  ;  mais  finiííbns ,  voilà 
Ifabeile  qui  entre. 


* 
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SCENE  ,  IV. 

Les  mêmes.  LÉONOR  avec  des  fleurs 
artificielles  à  la  main. 

Leonor. 

Voila  ,    Madame ,   les  fleurs  que 
vous  avez  demandées 

Don  a.  B  á  a  t  &  x  t. 
Cela  eft  bon ,  je  n'en  ai  pas  befoîn 
à  préfent  j  je  les  verrai  darîs  un  autre 
moment.  {Elle  fort.) 

Leonor,  bas. 
Je  fuis  née  trop  malheureufe  pour 

3 ue  mon  empreflement  puiiTe  plaire 
ans  aucun  genre.  {Haut.)  Qu  eft- ce  , 
Inès  ?  "Qu'a  donc  Madame  ? 

I  n  è  s. 
Ce  n'eft  rien ,  ma  chère  amie  ,  ce 
font  des  vapeurs ,  elle  y  *eft  un  peu 
fujette;  mais  il  faut  ne  rien  répon- 
dre ,  tout  enteqdre  &  ne  rie^  dire 
fi  vous  voulez  lui   plaire4  (Elle  fort.") 

Léonor. 

Hélas  !  où  fuis-je  ?  Aux  chagrins  qui 
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me  dévorent,  il  faut  encore  joindre  des 
mépris  &  la  néceflîté  de  les  endurer  ? 
O  fortune  !  fortune  !  encore  fi  je  Pa- 
vois mérité  !  fi  mon  cœur  n'étoit  pas 
certain  de  fon  innocence  j  mais ,  hélas! 
e  n'ai  point  d'autre  témoignage  que 
e  fien.  Souffrons  puifqu  il  Te  faut  • . . . 


i 


SCENE    V. 

DOM    JUAN,    LÉONOR. 

D  o  m     Juan. 

Isabelle,  que  fait  ma  fœur  ? 
L  é  o  n  o  R. 
Elle  vient  de  rentrer  chez  elle. 

D  o  m     Juan. 
S'il  n'y  a  peffonne  je  changerai  de 
ton.  Que  faiiiez-vous  là  belle  Léonor  ? 
L  ¿  o  n  o  a. 
Ce  que  )e  fais  toujours  3  je  gémis 
fur  ma  deftinée.  Avez-vous  vu  Car- 
los ?  • 

D  o  m    Juan. 

Oui ,  je  n'ai  pas  voulu  le  laiffèr 
partir  fans...... 
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Leonor. 
Quoi  !  il  eft  parti  ! 

D    O    M      J    U   A   N. 

Oui ,  Leonor. 

Leonor. 

Sans  me  voir  !  fans  me  permettre  . 
de  lui  dire  un  dernier  adieu  !  Ah  ! 
le  cruel! 

D   O    M      J  V   A .   N. 

Je  remplirai  fa  place  ,  Madame. 
Vous  me  verrez  attentif  à  vous  dé- 
fendre. Mon  fang  fera  toujours  prêt 
à  couler  pour  vous. 

Leonor. 

Je  fens  tout  le  prix  de  vos  bontés  ; 
mais  ,  hélas  !  Dom  Juan ,  pardonnez 
à  mes  pleurs,  Je  ne  tn'attendois  pas 
qu'il  partiroit  fans  me  voir*  Permet- 
tez que  j'aille  cacher  ma  douleur  & 
ma  honte.  Ah  !  l'inhumain  ! 
D  o  m    Juan. 

Quelqu'un  a  dit  avec  bien  de  la 
raiion  ,  que  de  fouiffrir  ou  de  voir 
fouffrir  étoit  prefque  la  même  chofe. 
Je  fuis  fâché  d'être  obligé  de  l'affli- 
ger ii  vivement ,  en  lui  iaiiTant  croire 
que   Carlos  eft  parti  quoiqu'il   foit 


# 
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a&uellement  enfermé  dans  ma  cham- 
bre ;  mais  il  le  faut  pour  que  fon  fé- 
jour  ici  ne  me  foit  pas  inutile  ;  il  n'y 
a  pas  de  meilleur  moyen  pour  s'afïurer 
d'un  fecret  que  de  ne  le  pas  dire. 


■*tw* 


SCENE    VI. 

DOM  CARLOS  qui  ejl  dans  la 
¿hambre  du  fond,  DOM  JUAN 
qui  y  entre  &  ferme  la  porte  fur  lia. 

D  o  m     Carlos. 

JCites-vous  feul  ? 

DOM.J0    A    K. 

Oui,  Je  ne  ferois  pas  entré  fi  j*ar 
vois  eu  quelqu'un. 

Dom     Carlos. 
Avez-vous  vu  Leonor  ? 
|D  o  m     Juan. 

Oui  y  mon  ami,  &  les  larmes  qu'elle 
a  verfées  au  premier  mot  de  votre 
départ  ,  me  femblent  des  preuves 
aflurées  de  fon  amour  &  de  fa  vertu. 
Je  fuis  prefque  perfuadé  que ,  mal- 
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gré  les  apparences  qui  la  condamnent , 
elle  eft  innocente. 

D   O   M      C    A  R  L    O    S. 

Je  m'en  fuis  dit  à  ce  fujet  plus 
que  vous  ne  m'en  pourriez  dire  ;  mais 
quelque  forte  envie  que  j'aie  d  être 
défabùfé ,  jufqu'à  ce  que  fa  juftifica- 
tion  foit  évidente ,  puis-je  la  croire  l 

D    O    M      J    V   A    N. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer. 

D  o  m     Carlos. 
N'en  parlons  donc  plus.  Lui  avez- 
vous  dit  que  fon  père  éroit  ici  ? 
D  o  m     Juan. 
Non.  C'auroit   été  lui  donner    de 
nouveaux   fujets  de  douleur  &  d'aï- 
larmes ,  &  elle  n'en  a  que  trop. 

D    O-M      C  A    R    L    O    S. 

Bon,  &  qu'avez -vous  ordonné  a 
mon  valet  ? 

D  o  m     Juan. 

De  çefter  à  l'aubetge  puifqu'il  n'eft 
pas  connu ,  &  de  tâcher  de  pénétrer 
ce  qui  am^ne  ici  le  père  de  kéonor* 
DomCarl.os. 

Il -ce  réuffira.  pas.  Ce  vieillard  irar 
til  s'ouvrir  fur  un  pareil  fujec  ? 


3io      SE   DEFIER,  &c. 

Dom    Juan. 

Que  fait- on  ?  fi ... .  Mais  ,   qu'ea- 
tends-je  ?  (On  frappe  à  la  porte  qui  ejl 

fermée.) 

Dom  Carlos,  il  regarde  par   U 
trou  de  la  ferrure. 

Tout  eft  perdu ,  Dom  Juan ,  c'eft 
le  père  de  Léonor  qui  monte. 

D   O   M      J   U    A    N. 

Que  dites- vous? 

Dom    Carlos. 
Je  l'ai  bien  reconnu. 

Dom    J  v  A  vu- 

Le  père  de  Léonor  ! 

Dom    Carlos. 

•   Lui-même. 

Dom    Juan, 

Retirez- vous  là-dedans ,  je  vais  le 
recevoir  ,  Sçje  tâcherai  d'apprendre 
de  lui  ce  qui  l'amené. 

Dom     Carlos. 

Arrêtez.  Il  nous  cherche,  Léonor 
&  moi.  Il  fait  que  nous  fommes 
chez  vous.  Il  n'y  a  pas  fi  peu  de  rif- 
que  dans  cette  vifite,  que  je  puifle 
vous  laiiTer  feul. 
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D  o  m     Juan. 

S'il  y  a  du  danger  pour  moi ,  vous 
ferez  toujours  le  maître  de  vous  mon- 
trer j  mais  ne  prévençms  pa&  les  mal- 
heurs en  voulant  les  éviter  ;  fâchons 
d'abord  ¿e  qu'il  veut.  Retirez-vous. 
Dom     Carlos. 

Je  le  veux  bien  j  mais  je  ferai  aux 
écoutes. 


aatgfes 


SCENE    VII. 

DOM  CARLOS  fe  cache  dans  V ap- 
partement du  fond  9  DOM  JUAN 
ouvre  la  porte  &  DOM  PEDRO 
entre  en  habit  de  campagne. 

D  o  m     Juan. 

wub  demandez- vous 3  Moníieur? 
-    D  o  m    Pedro. 

Faites-moi  le  plaifîr  de  m'appren- 
dre  íi  Dom  Juan  de  Roxas  eft  ici. 
D  o  m     Juan. 

Ceft  moi-même ,  Monfieur  :  à  quoi 
puisse  vous  être  bon? 
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D   O    M      PEDRO. 

Permettez  que  je  vous  embraiTe 
comme  mon  proteâsur,  comme  le 
feul  homme  de  qui  vont  dépendre 
mon  honneur  &  ma  vie.  Lifez ,  Mon- 
fieur  ,  &  vous  faurez  ce  que  j'ai  à  at- 
tendre de  vous.    (//  lui  donne    une 

lettre.*) 
D  o  m  J  v  A  m  lit. 

»  Dom  Pedro  de  Lara  >  mon  parent 
»  &  mon  ami ,  fe  rend  dans  votre  ville 
»  à  la  recherche  d'un  homme  que  fon 
»  honneur  lui  ordonne  de  décou-  . 
»  vrir.  Men  peu  de  fanté  ne  m'a  pas 
»  permis  de  l'accompagner  ;  mais  j'ofe 
»  me  flatter  qu'il  ne  me  regrettera 
*  pas  dans  une  occaiîon  où  il  aura  le 
»  bonheur  de  vous  avoir  pour  fécond  ; 
»  foyez  iur  qu'en  lui  rendant  fervice , 
w  c'^eft  moi-même  que  vous  obligerez. 
w  Adieu.  Je  yous  embrafle.  Le  Mar* 
i>quis  de  Dénia. 

Vous  avez  entendu  ce  que  m'écrit 
le  Marquis.  Je  fuis  à  vos  ordres  fans 
exception. 

Dom     Pedro. 

Je  vois  que  le  -Marquis  ne  m'a  pas 
trompé  en  me  répondant  de  votre 
généroiïté. 

Dom   Juan. 
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D   O    M      J   V    A    N. 

Pijis-)e  fa  voir  ce  qui  vous  amené 
à  Valence  ? 

D    O    M       P    é    D   R    O. 

Je  vais  vous  le  dire.  Je  fuis  Gen- 
tilhomme, Dom  Juan ,  6c  Gentilhom- 
me outragé.  Mon  ennemi  eft  dan* 
Valence.  Je  viens  le  chercher.  C'en 
eft  aflez..... 

Dom    Juan. 
Je  vous  entends  de  refte. 

Dom     P  ¿  d  r  o. 
Je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire. 
Je  compte  fur  vous  au  premier  mo- 
ment. [Il  fi  levé.) 

Dom    Juan. 

Attendez ,  j'ai  encore  befoin  d'un 
cclairciilement. 

Dom    P  é  d  r  o. 

Quel  eft-il  ? 

Dom    Juan. 

J'ai  dans  Valence  des  alliés  ,  des 
pareils  &  des  amis  ;  ainfi  je  ne  puis 
m'engager  à  rien  fans  favoir  le  nom 
de  votre  ennemi. 

D    O    M      P    É    D    S.    O. 

Cette  réflexion  eft  jufte ,  &  je  vous 
Tome  IL  O 
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en  eftime  davantage.  Pour  nous  tirar 
d'embarras  ,  dites-moi ,  en  quel  terme 
en  êtes -vous  avec  Dom  Diego  de 
Centella  ?• 

D    O    M      J    17    A    N. 

Je  le  connois  de  nom ,  pas  autre- 
ment. 

Dom    Pedro. 

Ceft  mon  ennemi.  A  ce  que  je 
vois  ,  vous  ne  lui  tenez  en  aucune 
maniere. 

Dom    Juan. 

Je  vous  en  aflure. 

Dom     Pedro. 

Je  n'ai  pas  une  certitude  entière 
qu'il  foit  l'auteur  de  l'outrage  dont 
yt  me  plains  &  dont  je  rougis  ;  mais 
il  en  eft  du  moins  la  caufe  première. 
Il  s'eft  trouvé  une  nuit  perce  de  coups 
dans  ma  maifon.  Qu'y  venoit-il  faire , 
lînon  me  deshonorer,  &  le  traitement 
même  qu'il  avoit  reçu  en  dévoilant 
fes  mauvaifes  intentions ,  les  expioit- 
il  ?  Non  fans  doute ,  j'aurois  pu  con- 
fommer  ma  vengeance;  mais  je  dé- 
daignai d'attaquer  un  homme  prefque 
mort.  Je  le  laiiTbis  à  lui-même  quand 
la  juftice  arriva.  Nouvelle  raifon  de 
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l'épargner.  Je  ne   voulus   ni    rendre 
plainte  ,  ni  me  porter  pour  partie.  Je 
ne  crus  pas  qu'il  fût  féant  à  un  hom- 
me comme  moi  d'emprunter  pour  fe 
venger  ,  la  voie  des  procédures.  Dans 
le  tumulte  qu'avoit   caufé   fon    acci- 
dent ,  ma  fille  s'eft  échappée ,  je  ne 
l'avoue  qu'en  roueiíTant.  Maudit  foit 
l'auteur  de  cette  loi  févere  ,    de   ce 
préjugé  cruel   qui   attache   l'honneur 
d'un  galant  hdlnme  à  la  conduite  dune 
femme  !  Elle  s'eft  fouftraite  à  moi  & 
c'eft  Diego  que  j'en  rends  refponfa- 
ble ,  d'abord  parce  que  je  ne  connois 
pas  le  rival  qui  a  contribué  à  cet  évé- 
nement ,  6c  en  fuite  parce   au'en  me 
rendant  ici,  on  m'a  aiiuré  quon  avoic 
vu  un  Cavalier  avec    un    valet  con- 
duire ici  une  Dame.,   &  fur  le  por- 
trait qu'on  m'en  a  fait ,  ce  font  eux. 
Il  eft  clair   qu'ayant  fu  fa  guérifon , 
elle  l'aura  rejoint ,  &  l'aura  obligé  de 
l'aider  dans  fa  fuite.  Ces  préfom  p- 
tions   m'autorifent  aflez  à  pourfuivre 
fur  lui*la  vengeance  qui  m'eft  due. 
Je  vous  ai  tout   conté.   Puifque  rien 
ne  vous  empêche  de  me  rendre  fer- 
vice  dans  cette  affaire  ,  je  vais  tout 
rétmxer  pour  acquérir  quelques  lumiè- 
res. Je  vous  donnerai  avis  de  ce  qué 

Oij 
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j'aurai  découvert  ,  &  j'attends  vos 
feeours  moins  d'après  la  lettre  que 
je"  vous  ai  apporrce  ,  que  d'après  la 
compaflîon  que  doivent  vous  infpirer 
mes  larmes  &  l'amertume  de  ma  dou- 
leur. {Il  fon.) 


SS&&Z 


SCENE  .VIII. 

DOM   JUAN,   DOM   CARLOS. 

Do  m    Carlos. 

yj  n  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil. 

D  O   M      J    U    A    N. 

Je  ne  fais  comment  je   vais  m'en 
tirer. 

Do  m     Carlos. 

Vous  avez  chez  vous  là  maîtreflTe 
d'gn  de  vos  amis. 

D  o  m     Juan. 
Fille  d'un  homme  qui  réclame  mon 
affiftance  contre  le  raviiTeur. 
D  p  m     Carlos. 
Cet  ami  lui-mcme  çft  caché  dans 
votre  maifon. 
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D  o  m    Juan. 
Et  cela  pour  m'aider  à  me  venger 
de  mes  propres  enneftùs. 

D  o  m    Carlos. 

L'adverfaire  contre  lequel  eft  irrité 
ce  vieillard ,  eft  auffi  le  mien. 

D  o  m  Juan. 
Et  moi  au  milieu  de  tous  ces  diffé- 
rens  intérêts ,  je  ne  fais  comment  les 
concilier.  Je  fuis  lié  à  Léonor  par  les 
égards  dus  à  fon  fexe  9  à  Vous  par  le 
fang  ,  à  Dom  Pedro  par  la  recom- 
mandation du  Marquis  ,  à  moi  par  le 
foin  de  mon  propre  honneur.  Que 
fefai-je?  # 

D  o  h    Carlos. 
Rapportez  -  vous  -  en  au  tems  ,   & 
laiíTez-vous  conduire  par  les  circonf- 
tances. 

Dom     Juan. 

J'y  confens  :  eu  attendant  rentrez 
chez  vous  &  daignez  ne  pas  oublier 
ce  que  vous,  m'avez   promis.   {Ils  fe 
mirent  chacun  de  leur  côte.  Dom  Car- 
los ferme  fa  porte.) 

# 

O  iij   " 
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SCENE     IX. 

Le  théâtre  reprifente  la  rue. 

DOM    DIEGO,    GINÈS. 

D  o  m     Diego. 

1  v  iras. 

G  I  N  i  s, 

Monfieur ,  je  ne  le  puis  pas, 

D  o  m     Diego. 

Pourquoi* 

G  i  n  è  s. 

La  meilleure  raifoa ,  c'eft  que  j'ai 
une  jambe  rompue. 

D  o  m    Diego, 

Que  Dieu  t'en  préferve.  Quelle 
fottife  dis-tu  là  ?  _ 

G  i  n  à  s. 

Vous  me  rappeliez  ce  que  f  ai  en- 
tendu dire  d'un  Portugais  qui  tom- 
boit  dans  un  puits.  Un  homme  témoin 
de  la  chute  lui  cria  :  Dieu  vous  pré- 
ferve. Il  n'çft  plus  tems ,  répondit  le 
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pauvre  diable.  Vous  faites  de  même. 
Songez-vous  qu'il  y  a  bien  des  puitt 
qui  ne  font  pas  (I  profonds  que  ce 
balcon  eft  élevé. 

D  o  m     Diego 

Mais  ,   n'ai- je  pas  faute  aufli-bieh 

aue  toi  ?  Et  m'en  eft-il  arrivé  la  moin- 
xe  chofe  ? 

G  i  N  à  s. 

Que  ^voulez- vous  ?  Ceft  que  vous 
avez  les  os  durs  &  moi  je  les  ai  ten- 
dres. 

D   O   M      D  I   Í  Q   o. 

Tu  ne  peux  t'en  prendre  qu'à  ta 
mai-adrelTe. 

G  i  n  è  s. 

Qu'importe  la  caufe  ?  Le  fait  eft 
que  j'ai  un  pied  brifé. 

D  o  m     Diego. 

Enfin  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit , 
il  faut  voir  Inès. 

G  i  n  â  s. 

Inés,  Mon fieur  !  la  coquine  qui 
nous  a  ainii  précipités  cette  nuit  par 
un  balcon  comme  des  meubles  i  char- 
ge !  je  ne  la  verrai  de  ma  vie» 

Oiv 


3io    SE    DÉFIER,  &c. 
Dom     Diego. 

*  Tu  ne  lui  rends  pas  juftice;  elle 
a  fauve  par- là  l'honneur  &  la  vie  à 
Béatrix  :  je  ne  puis  trop  reconnoîcre 
fes  bons  offices. 

G  i  n  i  s. 

Une  chute  comme  la  mienne  di£- 
penfe  de  la  reconnoiflance- 
Dom     Diego. 

Ton  entêtement  eft  bien  étrange. 
G   X  M  i   s. 

Que  diable  ,  Monfieur  >  voulez- 
vous  ?  Vous  avez-la  de  belles  amours 
qui  nous  expofent  à  être  brifés  tous 
deux  de  la  tête  jufqu'aux  pieds  ;  mais 
tenez  ,  voilà  qui  nous  mettra  d'accord  : 
autant  que  j'en  puis  juger  ,  c'eft  Inès 
qui  s'avance ,  parlez-lui  vous-même. 


SCENE     X. 

Les  mêmes ,  INÈS ,  voilée. 

I  n  à  s. 

J'ai  vu  Dom  Diego  de  la  fenêtre; 
&  quoique  je  ne  fois  pas  trop  hardie , 
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il  faut  que  je  lut  parle  puifque  ma 
maîtreiTe  s'en  eft  fiée  à  moi. 

G  1  n  è  s.  • 

Que  gagnes-cu,  friponne  ,  à  te  voi- 
ler ,  fi  tes  grâces  te  décèlent  ? 
Inès. 

Comment  marches-tu  donc,  mon 
cher  ami  ? 

G  1  n  è  s. 

Comme  un  boiteux ,  ma  chère  amie. 
Inès. 

Je  m'en  apperçois  bien ,  &  où  as- 
tu  gagné  cela  ? 

G  1  n  è  s. 
Auprès  de  toi. 

Inès. 
Auprès  de  moi?  tu  mens. 

G  1  n  è  s. 
Et  quand  je  me  fuis  jette  au  bas  de 
ce   maudit    balcon  ,  auprès    de    qui 
étois-je  ? 

Inès. 

Ah!  j'entends.  Ceft  bien  domma- 
ge :  tu  avois  la  marche  fi  noble.  Je . 
fuis  bien  fâchée  d'être  fi  preifée  Se 

d'ayoir  des  commiffions ' 

O  v 


3¿i      SEtDÉFIER,  &c. 

G    I  n  â   s. 

Un  moment.   .Que  mot!  maître  te 
dife  deux  «ors  &  tu  t'en  iras  après. 

Inès, 

Fi  donc  ;  fi  ma  maîtreife  le  foup- 

çonnoit  le  moins  du  monde,  vois-tu, 

il  ny  auroit  pas  de  grâce  four  moi. 

G  i  n  à  s. 

Et  pourquoi,  mon  aimable  Inès? 

I  n  â  s. 

Ah  !  pourquoi ,  parce  que  fon  ref- 
fentiment  éft  fi  vif,  qu'elle  hi'a  défen- 
du de  recevoir  de  vous  ,  même  une 
lettre,  même  le  moindre  billet. 
D  o  m     Diego. 

Quelle  cruauté  envers  un  homme 
qui  l'adore  ! 

I    N    i    S,;     ' 

Et  de  quoi  vous  avifez-voùs  auffi 
d'en  aller  conter  à  d'autres?        ,  . 

D    O   M       D   I    Í    G    O. 

Quoi  !  ma  chère  Inès ,  &  toi  auffi 
m  te  mets  contre  moi  ? 

1    N    ¿    S. 

Je  ne  fuis  que  trop  pour  vous; 
Dieu  fait  les  chagrins  que  je  me  fuis 
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déjà  attirés  pour  avoir  voûta  vous  dé- 
fendre. 

D  o  m     Diego. 

Si  tu  es  ii  bien  difpofée  en  ma  fa- 
veur, fais  en  forte  que  je  puiife  la 
voir  un  iuftant. 

I  n  à  s. 
En  voila  bien  d'une  autre, 
D  o  m    Diego. 

Comptes  que  tu  feras  contente  de 
moi.  (H  lui  donne  une  bourfe.) 

I    N    Í    S. 

Vous  êtes  bien  engageant, 

G  1  m  ¿. s. 
Il  y  paroît. 

I  n  â  s. 

Allons ,  il  faut  faire  un  effort  eu 
votre  faveur.  Monter,  je  vais  faire 
femblant  d'être  déjà  revenue  de  mes 
commiffions.  Monfieur  n'eft  pas  au 
logis ,  il  commence  à  faire  nuit  j  je 
.  laiiferai  la  porte  ouverte. 

D  o  m     Diego. 
Tu  me  rends  la  vie. 
,  l   if  à  s. 
,       Vous  entrerez  après  moi  ,    &  le 
refte  le  hafard  en  difpofera.* 

O  vj 
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Dom      D.I    £   G   O. 

Tu  as  raifon,  je  te  fuis  ,  viens ,  Gï- 
fcès. 

G  i  n  h. 
Moi! 

Dom    Diego. 
Oui. 

G  I  N  i  s. 

Où? 

D   O.M      D  I  Í  G   o. 

Là  dedans. 

•     G  I  N  J  s, 

Le  diable  emporte  fi  f  y  entre. 
Quai  je  befoin  de  m'aller  encore  en- 
fermer? Si  c'eft  pour  me  faire  fauter, 
fuppofez  que  cela  eft  fait ,  vous  me  re- 
trouverez dans  la  rue  :  al(ez  toujours. 

D   O    M      D   I   ¿   G   O. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  entrer 
feul. 
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S  C  E  N  E    XI. 

Le  théâtre   reprefente  t appartement    de 
B¿<wix. 

DONA    BÉATRIX,    LEONOR., 

DonaBéatrix. 

JL/ites  qu'on  allume  ces  bougies, 
Ifabelle3  &  attendez- moi  ici ,  tandis 
que  je  vais  me  défennuyer  un  moment 
en  mettant'  la  tête  à  la  fenêtre. 
L  í'o  no  k,  ¿  part. 
Cela  eft  bon ,  Madame.  Il  eft  dur 
de  fervir  &  plus  encore  de  fervir  fans 
avoir  la  confiance  de  fes  maîtres. 
Béatrix  &  Inès  vont  toujours  en  fe 
cachant  de  moi.  L'une  eft  dehors,  l'au- 
tre veut  que  je  l'attende  ici.  Je  ne  de- 
vine qtfé  trop  la  crainte  qui  les  occupe. 
Hélas  !  autrefois  j'ai  fait  de  même 
quand  j'avois  du  monde  à  mes  orares  : 
ma  confiance  étoit  auffi  diverfement 
partagée  :  mais  puifque  les  tems  font 
changés  •  oublions-les.  Il  faut  favoir 
¿coûter ,  voir  &  nous  taire.  {Elle  fore.) 
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Inès. 

Vous  ne  direz  pas  que  j'ai  été  long' 
tems. 

Dona    B  í  a  t  r  i  x.# 

J'attends  ici  des  nouvelles  de  ta 
négociation  avec  ttpm  Diego.  Qu'as* 
tu  fait  ? 

In  è  s. 

Le  voila  fur  mes  pas.  Il  eft  bien 
loin  de  foupçonner  que  ce  foie  de 
votre  aveu  j  montrez-vous  bien  irritée 
Se  contre  moi  toute  la  première» 

Dona     Beatrix. 

Inès ,  voyez  qui  eft  là  dedans.  [Dont 
Diego  entre  doucement.) 

Inès. 
Ah!  Madame,  un  homme. 

Dona     B  é  a  t  r  i  x. 
Et  qui  eft- ce  donc? 

D  o  m     Diego. 

l#  malheureux  ,  charmante  Bear 
trix  i  qui  vient  expirer  à  vos  genoux  ! 

D  p   N   A       B  Í    A    T   R   I    X. 

Queft-ce  donc  que  cela  ^eut  dire , 
Inès? 
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I    N   Í    S, 

Moi,  Madame!  jai  fermé  la  porte. 
Dona     B  é  a  t  r  i  x. 

Vous  mentez,  c'eft-là  un  de  vos 
tours  :  vous  ne  réitérez  pas  une  heure 
ici. 

D  o  m     D  i  í  g  o. 

Pourquoi  gronder  Inès  ,  Béatrix  ; 
je  fuisfeul  coupable;  épuifez  fur  moi 
votre  vengeance  &  votre  reflentiment, 
trop  heureuxji ,  en  me  livrant  à  vous 
fans  réferve  ,  je  puis,  dû  moins  par-là 
faire  quelque  choie  qui  vous  piaiie. 

D    O    N    A       BÉA'TR    IX. 

Cette  exUffive  réfignation  ,  Dom 
Diego  ferait  admirable  ,  s'il  reftoit 
quelque  voie  de  conciliation  entre 
nous. 

D   O  M      D  I  Í  .G    o. 

Il  en  refteroit  fi  vous  le  vouliez. 
Don*  a     Béatrix. 
Dom  Diego  il  eft  tard,  la  porte  eft 
.ouverte;  jerfir&Üfrque  trop  malheu- 
reufe  pour  les  contre-tems.  Sortez ,  ne 
vous  opiniâtrez  pas  à  me  perdre. 
D  o  m     D   I  ¿  G  O. 

Ecoutez-moi  &  je  m'en  irai  furie 
champ. 
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Dona    Bíat.rix, 

Puifqu  il  faut  acheter  votre  retraire 
par  cette  complaifance ,  voyons,  Mon- 
fieur  ,  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 
Inès ,  veitles  à  la  porte  ? 

D  p  u    D  i  í  g  o. 

Je  fuis  forti  de  Valence,  charmante 
Béatrix. 

Inès,  accourant. 

Ah ,  màlheureufe  ! 

Doma    Bíatrix. 

Qu'y  a-t-il? 

I    H   1    S,t 

Monfieur  qui  rentre. 

D   O    N   A       B    £    A   T    R    I    X. 

Je  fuis  perdue. 

I  n  è  s. 
Que  tardez- vous?  11  faut  faire  com- 
me hier  ;  encrez  dans  cette  chambre. 
D  o  m    £>  i  é  g  o. 

Je  fuis  bien  malheureux  en  amour! 
{Ufe  cache.) 

Doma     Béatrix. 

Voilà  911  nouveau  trait  de  ma  defti- 
née. 
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Inès. 

Que  craignez  -  vous  ,  Madame  ? 
Monfîeur  ne  fe  doute  de  rien,  &  il 
entre  toujours  dans  fon  appartement 
avant  que  de  pafler  dans  le  vôtre. 


t£t$C9* 


S  CENE    XII. 

DONA  BÉATRIX,  INÈS  dans 
la  mai/on,  .DOM  CARLOS, 
DOM    JU  AN  dans  la  rue. 

D  o  m    Juan 

Líela  eft  comme  je  vous  le  dis  :  il 
eft  entré  quelqu'un  :  attendez- moi 
dans  la  rue  &  veillez  fur  les  fenêtres 
comme  fur  la  ptorte ,  pour  que  perfoft-' 
ne  n'échappe, 

D  o  m    Garios. 

Comptez  fur  mon  exa&itude. 
D  o  m     Juan.//  entre. 
Béatrix. 

DONA      BÉATRIX. 

Mon  frère. 
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D  o  m    Juan. 

Que  faifiez-vous  ? 
Dona     B  é  a  t  r  i  x. 
J'étois  ici  avec  Inès. 

D  o  m     J  v  A  N. 
Cela  eft  bon.  (//  va  à  la  chambre  où 
eft  Dom  Diego.) 

Dona     Bíatrix. 

Où  allez- vous? 

Dom    Juan. 
Où  ?  ne  m'eft-il  pas  permis  d'entrer 
chez  moi ,  où  je  veux  ? 

Dona     Béatrix. 
Cela  vous  eft  permis ,  fans  doute  ¿ 
mais  ce  ton  eft  bien  étrange.  ' 

Dom    Juan. 
LaiiTez-moi  paíTer. 

Dona    Béatrix. 
Quel  embarras  ! 

Dom    Diego. 
(//  faut  toujours  fe  repréfenter  la  dif- 

pojition  des  théâtres  Efpagnols.) 
Il  entre  dans  cet  appartement.  Voici 
une  autre  porte ,  voyons  fi  je  trouve- 
rai un  afyle  plus  sûr. 
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D  o  m    Juan. 

11  faut  m'éclaircir  une  bonne  fois.  (// 
entre  l'épie  à  la  main.) 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 

Il  tire  fon  épée  pour  entrer. 

I  n  ï  s. 

Il  va  y  avoir  mort  d'homme. 

Dona    B  é  a  t  r  1  x.  . 

Inès ,  le  fort  en  eft  jette. 

I  n  è  s.  , 

Oui ,  Madame  ,  mais  ce  fort-là  eft 
bien  funefte. 

Dona    B  á  a  t  r  1  *•• 

Je  fuis  morte.' 

Inès. 

Voulez-vous  me  croire  ,  dérobons- 
nous  à  fa  fureur. 

DONA      B    £   A    T    R    I    X. 

La  force  &   le  courage  me   man- 
quent pour  fuir. 

I    N    i   S. 

Il  faut  que  Dom*  D^égo  foit  forti 
puifqu'il  ne  le  trouve  pas. 

LéoNo   K  ,  en  dedans. 
Ah  !  Ciel  !  où  fuis-je  infortunée  ! 
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D    O    N    A       BÉATRIX. 

En  paiTant  de  chambre  en  cham- 
bre ,  il  fera  arrivé  jufques  dans  celle 
d'Ifa  belle.  Elle  s'épouvante  de  le  voir 
&  la  voilà  qui  fuit  pour  l'éviter,  Ran- 
ges-toié 


SCENE    XIII. 

LÉONOR  une  lumière  à  la  main  y 
DOM  DIEGO  après  elky  DONA 
BÉATRIX,  INÈS. 

Leonor. 

kJ  m  b  r  b  impitoyable  !  fantôme 
cruel  !  que  me  veùx-tu  ?  Ne  te  fuffit- 
il  pas  de  m'avoir  chaflee  du  fein  de 
nia  famille ,  fans  me  pourfuivre  en- 
core dans  une  maifon  .étrangère  ? 

Dom     Diego. 

Objet  funefte  !  eit-il  donc  décidé 
que  tu  dois  deux  fois  me  coûter  la 
vie!     "  ' 

D  O   M      J   V  A    K. 

Arrête  ,  D#m  Diego  :  tu  ne  peux 
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m'éehapper  quand  tu  fuirois  au  fond 
4es  entrailles  de  la  terre. 

D  ô  m  D  i  é  g,  o. 
Arrêtez  vous-même  ,  Dom*Juïm  t 
mon  entrée  ici  peut  vous  être  fuf- 
peéfce  ;  mais  fi  elle  ne  compromet  en 
rien  votre  honneur  ,  ne  vaut  -  il  pas 
mieux  pour*  vous-même  donner  les 
mains  à  une  conciliation  certaine  ,  que 

de    vous    opiniâtrer    à   jouer    d'une 

vengeance  douteufe? 

D    O    M      J    U   A    N. 

Que  veut -il  dire  ?  Eft-ce  donc  à1 
Léonor  que  fa  paffion  s'adrefle  ?  J'o- 
ferois  à  peine  m'en  applaudir  j  mais 
ce  feroit  cependant  un  grand  adou- 
ciiTement. 

D   O    ^    A      B   ¿    A   T^l  I   X. 

Ils  s'arrêtent  tous  deux  j  écoutons 
ce  qu'ils  difent. 

D  o  m    Diego. 

»  J'ai  aimé  ,  à  Madrid ,  Léonor  que 

vous  voyez.- H  m'eft  arrivé  «hez  elle 

un  malheur  qui  m'a  fait  revenir  à 

Valence ,  &  fâchant  qu'elle  écoit  chez 

vous 

Leonor, 

*  Ah!  Ciel!  . 
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D  o  m     Diego. 

Je  me  fuis  hafardé  cette  nuit  a  y 
entrer  pour  lui  parler. 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 

Le  tour  eft  ingénieux. 

Inès. 

Si  Ifabelle  pouvoit  ne  le  pas  dé- 
mentir, fais-lui  ligne  quelle  tienne  le 
même  langage. 

LÉONOR. 

Dom  Juan ,  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre  eft  la  pure  vérité.  Dom 
Diego  eft  l'auteur  de  mes  infortunes. 
C'eft  pour  lui  que  je  me  vois  exilée 
de  ma  patrie,  en  horreur.a  mon  père, 
méprifee  de  mon  époux  &  réduite  à 
vivre  dai%  ce  vil  état  auprès  de  voue 
fœur. 

I  n  à  s. 

•   A  merveille  :  elle  a  compris  nos  (ignés, 

DONA      BÉATRIX.* 

Elle  entre  fi  bien  dans  la  chofe , 
qu'elle  m'en  impofe  à  moi-même. 
Leonor. 

Mais  qu'il  dife  lui-même  fi  ici  ou 
ailleurs,  je  lui  ai  donné..... 
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D  o  m    Juan. 

En  voilà  aiTez. 

L  á   o  n  o  R. 

Occafion.*... 

D  o  m    Juan. 

Il  eft  inutile.  Voilà  une  femme  bien 
à  plaindre. 

I    N    ¿    S. 

Vous  lui  avez  beaucoup  ¿obliga- 
tion ,  Madame  ,  elle  s'accufe  elle- 
même  pour  vous  juftifier. 

Dona    Beatriz. 

Tout  ce  que  je  fouhaite  c'eft  qu  elle 
ait  perfuade  mon  frère. 

D  o  m     Juan. 

Que  ferai- je  ?  C'eft  ici  Carlos  qui 
fe  trouve  le  plus  intéreiTé. 
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il  i  gfrí  i  ti 

SCENE    XIV. 

Us  mêmes.  DOM  CARLOS  fans  fc 

qtomrcr. 


©   O    M      C    A    R    L 


O   S. 


J  'a  i  entendu  du  bruit  ici  :  j'accours 
auprès  de  Dom  Juan,. mais  je  le  vois 
avec  fon  adverfaire,  indécis  s'il  le 
chargera.  Ecoutons  d'ici  ce  qu'ils  ont 
à  fe  dire ,  peut-être  eft-ce  un  accom- 
modement. 

D  o  m    Juan. 

Dom  Diego,  ce  que  vous  me  dites- 
là,  s'accorde  avec  ce  que  j'ai  appris 
de  Leonor. 

D  o  m     Garlos. 

Qu'entends-je  ?  O  Ciel  !  Il  nomme 
Leonor  &  Dom  Diego. 

D  o  m    Juan. 

Mais  j'ai  une  chofe  à  vous  deman- 
der ;  eft-ce  aujourd'hui  la  première 
nuit  que  vous  entrez  ici  pour  lui 
parler  ? 

Dom 
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Dom     Diego. 

Non  ,  la  nuit  dernière  j'y  fuis  deja 
venu ,  je  fuis  entré  par  cette  porte 
&  forti  par  cette  fenêtre. 

Dom     Carlos. 

:    Ceft.pdur  moi  que  Dom  Juan  éroit 
fi  inquiet. 

DaNA  Béathix,  bas. 
A  préfent  que  voilà  les  cbofes  ça 
bon  train ,  il  faut  que  je  nv  avance  & 
mon  tour.  (Heut.)  Eh  bien,  moni  frère, 
vous  voilà  avec  vos  foupçqns  i  aíFuré- 
uienc  votre  maîtreiTe  me  donne  de. 
bons.fujcts  pour  me  fervir.  Courage, 
ma  Bonne  amie ,  courage.    ., 

L  ¿.q  N.a  r*  ;..» 

Je  n'entends  rien,  Madames  à  ce* 
difcours.      •:*   '>    •   <;   "*     * 

D    O    JK'.-JJ'^im/-1     :/l 

Ce  n'eft  ?pa*->l&»  dé' qaoï    il  s'a- 
git .*     Béütfix.r  :<E>pRv-Ebcgoc     mfé- 
clairck  wmt  :  cependant  la  maki  de. 
qui  je  tiens  Léonor  ne   me  permet 
pas  de  vo\ç  façisijretfeniînwntxraffront 
qu'il  rlui  foit  rqupique  ce  ¡¡fqbf?.  pfjut 
elfe '&  non  pour  vous  qu'il  a  ofé  en- 
trer ici ,  je  n'eu  fuis  pas" moins,  obligé 
de  i  en  punit.-     *  ......  *-.-  . 

Tome  IL  P 


é 
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Dom    Carlo  s. 

Ceci  me  regarde  :  c'eft  moi  qui 
fuis  infulcé ,  c'eft  à  moi  à  confom- 
mer  la  vengeance. 

L  é  o  w  o   R. 

-    Que  vois-je?  Carlos  ici!  il  nie  me 
manquent  plus  que  cela. 

Dom     Diego, 

Et  qui  "êtes-  vous ,  vous  qui  venez 
ici  me  défier  ? 

Dom    C  a  r  l  o  s# 

Vous  devriez  me  connoître.  Vous 
en  avefc  aflez  de  fujets.  C'eft  moi  qui 
vous  ai  déjà  une  fois  laifle  pour  mort 
&  qui  vais  achever  aujourd'hui  ce 
que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  confor- 
mer alors. 

Leonor. 

Je  fui$  au  défelpoir.  J   '- 

Tu  te  trompes  ;  tu  viens  t  offrir  à 
moi  pour  que  je  prenne  ma  revan- 
che. -     x 

.    DjO    M      J   X)    A    N.' 

5  Je*  fuis  '£  vos -côtés,  Dom  Carlo$¿ 
.*;,'/        G  i  ñ  i  s. 
On  fe  bat  ici ,  au  feçpurs,  t 
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xjn     Laquai  s. 
Qu'ya-t-il? 

D  ON  A   BÉATRIX,  à  Inès. 
Eteins  les   lamieres   &   voyons  íi 
fobfcurité    pourra  les  leparen  (/¿à* 
¿/¿z/z¿  m  effet  Us  bougies*) 

Do    M      J   V    A    N# 

Où  fommes-nous  ? 

D  o  m     Diego. 

Voici  la  porte ,  fortons  ,  ce  n'eft 
pas  fuir ,  ceft  fe  r.éferver  pour  une 
meilleure  occafion.  (Il  fort.) 

Dona    B  ¿  a  t  r  i  x. 

Je  me  retire  le  cœur  en  proie  aux 
plus  vives  allarraes.  (Elle  s'en  va.) 

I    N    Í    S. 

Voilà  nos  affaires  en  mauvais  état. 

G  i  n  è  s, 
Monfieur ,  où  êtes  -  vous  ?  Faut  -  il 
appeller  le  chirurgien? 

D  g  m    Carlos. 
Meurs,  rcaîrre. 

GlNiS, 

Ah!  volontiers,  je  fuis  mort,  il 
ne  faut  pas  m'en  dire  davantage  :  au 

pij 
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diable  fi  j'attends  pour  voir   ce    que 
cela  deviendra. 

un    Laquais. 

11  y  a  un  homme  de  tué.  J  ai  bien 
peur  que  la  Juftice  n'arrive  &  ne  nous 
trouve  ici« 

D    O    M      J  U   A   H. 

Des  lumières  .donc  ;  mais  j'aurai 
plutôt  fait  d'en  aller  chercher. 

LEONOR. 

Accablée  comme  je  le  fuis  ,  je  n'ai 
pas  la  force  de  me  remuer. 
D  o  m     Carlos. 

Je  ne  puis  me  refondre  à  fortir 
d'ici  >  quoique  tout  le  monde  m'aban- 
donne. Je  ne  quitte  pas  ainit  un  en- 
droit où  j'ai  été  forcé  de  tirer  l'épée. 

D  o  m  Juan,  avec  ie  la  lumière. 
Voki  de  la.  lumière ,  enfin» 

Leonor. 
Quoi  î  Carias ,.  ceft  vous  ? 
D  o  m     Juan. 
f  Vous  n'êtes  que  vou9  deux  ? 
D  o  m    C  a  r  l  as.; 
Je  n'y  ferai  pas  lbng-t$m$. 
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D    O    M      J    ü    A    N. 

Un  moment. 

LEONOR. 

Que  n'eft-il  poffible  de  lire  dans 
les  cœurs  !  hélas  !  on  y  verroit  ma 
juftification  ! 

D  o  m     Carlos. 

Va,  le  tien  eft  trompeut  &  Ta 
toujours  été. 

L  í  o  n  o  iù 
Vous  lui  faites  injure. 
Do'm    Carlos. 

En  voici'encore  une  nouvelle  preu- 
ve ,  perfide  !  Quand  tu  n'aurois  pas 
été  arrêtée  par  leer  égards  que  tu  me 
devois ,  ne  falloit-il  pas ,  au  moins  , 
ménager  la  maifon  de  mon  ami? 

Léonor. 

Hélas  !  fuis  je  donc  reiponfable  des 
emportemens  d'un  fou  ? 

D  o  m    Carlos. 

Non ,  vous  ne  Têtes  point,  abrégeons 
ce  cruel  dialogue.  Mon  cher  coufïn , 
voilà  un  dénouement  aûffi  heureux 
pour  vous  aue  cruel  pour  iftoi;  je  ne 
vous  fuis  plu*  utile.  Adiea  ,  je  pars 
de  Valence   avec  un   redoublement 

P  iij 
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d'opprobre.  Que  mon  ennemi  rcTac- 
cùie  de  fuir ,  peu  m'importe.  Qtfai- 
|e  déformais  befoin  d'honneur  ou  de 
réputation  ?  Quant  à  cette  femme  , 
mon  amitié  vous  la  recommande, 
non  pas  que  j€  vous  engage  à  la  gar- 
der chez  vous  ,  mais  racilitez-lui  les 
moyens  d«  fe  rendre  chez  fon  amant. 
Qu'il  foit  heureux  avec  elle  &  elle 
heureufe  avec  lui.  Adieu  >  mon  ami, 
Leonor. 
Ah  Ciel  !  ayez  pitié  de  moi  !  un 
inftant,  Carlos. 

Dom    Carlos. 
Ofez-vous  me  parler  encore  ? 

L  É  o  n  o  a.. 
Si  fai  fu.... 

£)om    Cario  s. 
Taifez-vous. 

L   B   O    N    O   R. 

Que  Diego  «... 

D  o  m    Carlos. 
N  ouvrez  pas  la  bouche. 
Leonor. 
Eh  bien  ,  tu  feras  fatisfait  »  cruel 
la  force  &   la   vie  m'abandonnent» 
Adieu ,  je  me  meurs. 
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D    O    M       j    Ü    A    N. 

Elle  s  évanouit. 

Do' m     Carlos.. 

Soutenez-la  ,  mon  ami:  Ah  !  Leo- 
nor ;  je  vous  aime  encore  aiTez  pour 
qu'il  m'en  coûte  la  vie! 

D  o  m    Juan. 

Elle  ne  peut  que  gémir  &  pleurer; 
Attendez ,  Carlos ,  je  vais  la  porter 
dans  la  chambre  de  ma*  ibeur. 
DomCarlos. 

Oui ,  mon  ami ,  qu'on  la  fecoure.,.. 
Mais  non  ,  qu'elle  meure  ,  l'infidèle  j 
ce  n'eft  plus  pour  moi  qu'elle  vit  ! 

D  o  m     Juan. 
Je  reviens  voir  avec  Inès  ce  qu'il 
faut  faire.  {Ils  *s'en  vont.) 


<«&* 


¿ 
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TROISIEME    JOURNEE. 

SCENE   PREMIERE. 

DOM  CARLOS,  DOM  JUAN. 

Dom     Carlos. 

I\e  vient-elle  de  fon  évanoui£ 
fement  ? 

Dom    Juan. 

Oui  j  mais  en  vérité  je  croîs  qull 
vaudroit  mieux  pour  elle  ne  pas  re- 
couvrer la  connoiíTance. 

Dom    Carlos. 
Comment  donc  ? 

D#0   M      J   U    AN. 

Au  moment  où  elle  a  commence 
à.  reprendre  un  peu  fes  fens  ,  l'idée 
de  íes  malheurs  ,  le  fouvenir  de  ce 
qui  vient  de  fe  pafler  ,  Ta  fi  •vive- 
ment faifie ,  qu'elle  femble  avoir  per- 
du la  raifon  tant  il  y  a  de  trouble 
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&  de  défordre  dans  fes  paroles. 
Dom     Carlos. 
Que  dit-elle? 

Dom    J  ù  a  n. 

Qu'elle  eft  malheureufe  ,  que  fans 
l'entendre ,  fans  l'écouter ,  fa  raifon,.... 
Dom     C  a.r  ï.  o  s, 
Funefte  paflîon  ! 

D   O    M      J   V    A    N. 

A  quoi  ètes-vous  décidé  ? 
Dom     Carlos. 

Le  voici  :  ma  tête  n'efl  peut-être 
pas  en  meilleur  état  que  la  fienne, 
tant  j'éprouve  tfe  fentimens  contrai- 
res, tant  je  trouve  deconfofion  dans 
mes  idées  &  de  contradiction  dans 
mes  deffeins.  Si  pourtant  je  pouvois 
faire  enforte  qxie  Dom  Diego  rendît 
à  Léonor ,  Foonneur  qu'il  lui  a  fait 
perdre  ;  íi  je  póavois  ramcaer  les  cho- 
ies au  point  qu'elle  fe  retrouvât  con- 
sidérée &  tranquille  dans  le  lieij  de 
fa  naiiTance  ,  dans  les  bras  de  font 
père ,  ce  feroit  -une  vengeance  fîngu- 
liere  &  fatisfaifante  pour  un  *  cœur 
comme  le  mien.  Eh  bien ,  je  fuis  ca- 
pable de  1*  goûter.  Queîle  foit  heu- 

Pv 


2+6   SE    D  É  F  I  E  R,  Sec. 

reufe  &  qu  elle  le  devienne  par  mon 
moyen  au  moment  où  elle  fe  croit  le 
plus  loin  du  bonheur.  Ils  s'aiment  tous 
deux  ,  uniflbns-la  à  Dom  Diego.  Que 
perdrai  -  je  à  cette  alliance  ?  Hélas  ! 
lien  ;  il  y  a  long-tems  que  j*ai  tout 
perdu  ,  fauvons  du  moins  Leonor, 
puifquil  ne  m'eft  plus  permis  d'ef- 
pérer  la  conferver  pour  moi. 

•  D   O   M      J    U   A  N. 

Une  pareille   réfolution  ne   peut 
partir  que  de  Famé  la  plus  généreufe. 

D  o  m    Carlos. 

Mais  ',  quel  moyen  *  prendre  pour 
faciliter  cet  arrangement  ? 
Dom    J  u  a  ,n, 
Je  n'en    fais  rien  ;  fi  nous  nous 
en  mêlons  cela  fuffira  pour  que  Dom 
Diego  s'y  refufe ,  &c  en  effet  il  n'eft 
pas  naturel  que  ce  foit  d'un  des  amans 
de  fa  maîtrefTe  qu'il  la  reçoive. 
Dom     Carlos. 
Dites   au   père  de  Léonor  qu'elle 
eft  ici ,  &  il  pourra  alors  en  difpofer  . 
a  fon  gré. 

Dom     Juan. 

Jl  y  a  un  inconvénient. 
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Dom    Carlos. 
Quieft? 

D    O    M       J   U    A    N. 

Leur  averfion  l'un  pour  l'autre , 
fans  compter  qu'alors  vous  n'êtes  fur 
de  rien. 

Dom     Cario  s. 

Vous  avez  raifon.  Comment  donc 
faire  ? 

Dom    Juan. 

Il  me  vient  une  idée  qui  applaniç 
tout, 

Dom    Carlos* 

*  Quelle  eft-elle  ? 

Dom    Juan. 

11  n'y  a  qu'à  charger  Dona  Béatrix , 
ma  foeur  ,  de  cette  propofition.  Elle 
ne  fauroit  ,  dans  fa  bouche ,  révolter 
Dom  Diego  ,  &*elle  fera  douleurs 
honnête  de  fa  part ,  en  lui  déclarant 
où  les  chofes  en  font. 

Dom     Carlos» 

t  Vous  .dites  très-bien* 

Dom     Juan. 
Cachez -vous  donc  tandis  que  je 
Tais  mettre  la  main  a  cette  entreprise. 

P  vj 
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Moi  me  cacher  !  &  pourquoi  > 

D   O   M    '  J   U   À  .H. 

De  peur  que  Dam  Diego  ou  Dom 

Pedro  ne  vous  voient;  jufquà  ce  que 
tout  foit  fait. 

Dom    Ç  a  k  i  m< 
îïe  cacher  encorç\l    . 

Dom     J  u  a  n* 
Il  n'y  a  rien  a  faire  fans  cette  pré- 
caution, 

Dom     Carlos. 

J'y  coitfefts  *  fous  ta  condition  que 
perfonne  que  vous  n'en  ie?a  inftnûr* 
Dom     Jy  4H» 
A  U  bonne  heure. 

Dom     C  a  &  %  o  s» 
Allez  donc.  Ahl  ingrate  Leonor! 
combien  tu  m'auroir  d'obligations  fi 
rem  cceur  çtoic  fufcçptihlfc  de  recon- 
noiiTance.  Pour  prix  de  tous  tes  affronts 
dont  tu  m'accables  ,  je  te  fauvQ  l'hon- 
neur &  la  vie.  (//  entre  dans  une  cham- 
bre dont  il  ferme  la  porte.) 
Dom     Juan. 
Si  je  viens  à  bout  de  tout  ceci  Je 
ferai  le  bonheur  de  tout  le.  monde, 
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celui  de  Leonor ,  celui  de  fon  père  > 
celui  de  Dom  Diego,  &  Je  me  cire 
moi  -  même  d'un»  grand  embarras  j 
allons  >  il  n'y  faut  rien  épargner» 


■jfltffitfttfi 
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DOM  JUAN,  DONA  BÉATRIX. 

Dona    Bí atri¿ 

vjarlos  eft-il  ici-?  . 

Dom     Juan. 
Non  ,  ma  fœur. 

DONA      B   ¿   A   T  R  X   JU 

Je  venois  le  chercher* 

Dom    Juan. 

1  Au  moment  où  Leonor  s'eft  éva- 
nouie ,  je  Fai  laiflfé  ici  &  je'  ne  l'ai 
pas  encore  revu. 

D   O    N   A       B?  é  A  T  R  I   X. 

Sans  doute  que  fon  courage  l'aura 
emporté  à  la  pourfuite  dç  Dom  Diego* 

D    O    M      J   U   A    K* 

J'iroîs  le  rejoindre   fi  je  pouvois 
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deviner  où  il  eft j  mais  que  loi  vou~ 
lez-voiis  ? 

Doma    Bíxtrix. 

Lui  dire   ,    mon  frère,  que    par 
égard ,  du  moins  fi  ce  aeft  par  amour  , 
il  devroit  prendre  quelque  pitié  de 
fa  maîcreiTe  qui  fond  en  larmes. 
D  o  m    Juan. 

Que  dit-elle? 

DONA      BÉATRIX. 

Qu'elle  trouveroit  quelque  confo- 
lation  à  le  voir  du  moins* 
D  o  m    Juan. 

Comment  faire ,  puifqu'il  n'eft  pas 
ici  ?  mais  j'ai  une  cnofe  à  vous  con- 
fier, Béatrix. 

DohaBÍ   AtRIX. 

L'ofez-vous  après  la,  défiance  que 
vous  m'avez  montrée  tantôt  &  ie$ 
ibupçons  injurieux*..*.* 

D    O    M       J    U    A   K»     « 

C'en  eft  allez?,  ma  foeur,  je  vous 
pardonne  volontiers  ce  reflentiment» 
I!  part  d'un  principe  qui  vous  fait 
honneur ,  n*en  parlons  plus.  Ce  que 
j'ai  à  vous  dire ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
vous  qui  puiffiez  détourne*  les  périls 
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auxquels  font  expofés  Dom  Diego  * 
Dom  Carlos  Se  moi-même ,  puiique 
je  ne  puis  manquer  d'être  mêlé  dans 
leurs  querelles. 

Dona     B  b  a  t  k  i x* 

Moi ,  &  comment  ? 

D  o  m     Juan. 

Le  voici  :  je  dois  au  rang  Se  au 
mérite  de  Léonor  ,  de  travailler  à. 
mettre  /on  honneur  à  couvert}  mais 
lï  je  viens  à  parler  moi-même  à'  Dom 
Diego  du  feul  moyen  qui  refte  pour 
y  réuffic  ,  il  refufera  net,  je  le  lais  ;  Se 
c'eft  (bailleurs  s'expofer  que  de  fe  pré- 
fenter  à  lui  avant  qu'il  foit  prévenu  r 
c'eft  donc  à  vous  >  Béatrix ,  à  ménager 
cette  affaire.  Les  femmes  ont  le  talent 
de  traiter  les  chofes  avec  plus* de  dou- 
ceur. Il  faut  donc  faire  4  venir  ici 

DonaBéatrix» 
Qui? 

D   O  M      J    U    A   N» 

Dom  Diego.. 

DONA      B  Í    A   T  R  I  Xf 

£t  que  lui  dirai-je  ?  „       •      ' 

»         D  o  m     Juan. 

Vous  lui  fêtez  fentir  combien  fa 


5ji      SE   DÉFIER, &c. 

conduite  eft  offenfante  pour  vous ,  8c 
à  quels  dangers  elle  expofe  fa  maî- 
treíTe  \  vous  l'amènerez  enfin  à  fe 
marier  avec  elle  fans  qu'il  paroifle  le 
moins  du  monde  que  nous  nous  en 
mêlions  ,  Dom  Carlos  ou  moi. 

D    O    NA      B    ï    A    T    R   I    X. 

Je  vous  entends.  Je  ferai  ce  que 
vous  fouhaitez. 

Dom    Juan." 

Cela  eft  bon.  Je  vais  tâcher  de  trou- 
ver Dom  Carlos  ;  vous ,  fi  vous  ren- 
trez dans  votre  appartement ,  ayez  foin 
de  faire  fermer  celui-ci. 

Dona      BÉATRIX. 

J'en  aurai  foin.  Me  voilà  dans  une 
bien  étrange  iituation ,  il  faut  que  je 
confomme  moi-même  ma  honte  &  la 
ruine  de  mon  amour  :  que  ferai-je  ? 
Voyons  puifqu'aujourd'hui ,  du  moins, 
je  puis  faire  venir  librement  Dom 
Diego.  Examinons  tout  ,  fâchons  ce 
qu'il  répondra  à  ce  que  je  vais  lui 
propofer  ,  &  tirons-nous  une  tjpnne 
fois  de  feçon  ou  d'autre  de  cet  hor- 
rible embarras.- 
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SCENE    III. 
DONA  BÉATRIX,    LÉONOR, 

L  í    O   N  O   R. 

JVLadame. 

Dona     Bíatrix. 

Quoi  !  c'cft   vous  qui  répondez  ¿ 
Leonor  ? 

Leonor. 

Vous  appeliez  une  de  vos,  femmes. 
Qu'importe ,  laquelle  ? 

DomC  A.Rt  os  »  ouvre  fa  porte  & 

¿coûte 

Ceft  la  voix  de  Leonor ,  j'ai  quel- 
que plaifir  de  la  voir  fortie  de  ce  long 
accablement. 

Dona    B  i  a  t  r  i  x. 

N'accufez  que  mon  ignorance ,  ma 
chère  Léonor ,  du  peu  d'égards  que 
je  vous  ai  marqué,  &  comptez  que 
je  n'oublierai  rien  pour  réparer  ma 
faute  :  foyez  mon  amie.  (Bas.)  Je  de- 
vrois  bien  dire  le  contraire. 
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LÉONOR. 

Non ,  Madame  ,  ne  changez  point 
de  maniere ,  regardez-moi  plutôt  com- 
me votre  efclave  ,  trop  heureufe  , 
hélas  !  d'être  ibufferte  dans  une  mai- 
fon  où  j'ai  caufé  tant  de  troubles* 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 

Il  ríen  fera  rien  3  Madame ,  lavez- 
vous  que  je  fonge  à  vous  donner  un 
mari. 

L  í  o  n  o  R. 

Que  le  ciel  vous  récompenfe  de 
vos  bontés }  mais  Carlos  n'y  confen- 
tira  jamais  ,  il  eft  trop  irrité. 

D   O   N  A      B   B    A    T  R    I    X. 

Aufli  n  eft- ce  pas  de  Carlos  qu'il 
s'agit  ? 

L  i  o  n  o  R. 

De  qui  donc? 

DONA      B  É  A  T   R  I  X. 

De  Dom  Diego  de  Centellas. 
1/  é  o  n  o  R. 

En  ce  cas  ,  Madame  ,  épargnez- 
vous  tant  de  peine  ,  je  mourrois  plu- 
tôt que  de  ihe  voir  la  femme  de  Dom 
Diego. 
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Do-NÀ       B    É    A    T    R    I    X. 

Vous  ne  l'avez  donc  jamais  aimé? 

LÍO    N    O    R. 

Moi  y  Madame  ,  l'aimer  !  il  eft  à 
mes  yeux  le  plus  «affreux  de  tous  les 
monitores  r  &  le  plus  haïiTable  de  cous 
les  hommes. 

Dona    B  ¿  a  t  r  i  x 

*  La  ,  la ,  doucement  :  pour  ne  le  pas 
aimer  paiTe  >  mais  il  ne  faut  pas  tant 
le  méprifer. 

Dom    Carlos. 
La  perfide  !  elle  m'aura  vu  entrer 
ici ,  voila  ce  qui  la  fait  parler  de  la 
forre. 

Dona  Beatriz. 
Je  croyoiswus  faire  plaifir.  Il  étoit 
difficile  d'imaginer  que  vous  haïffiez 
fi  fort  un  homme  qui  a  bravé  pour 
vous  la  mort  dans  Madrid  ,  &  qui 
paroît  ^'attacher  à  vous  furvre  par- 
tout. 

Leonor. 

Hélas  !  fi  vous  faviez  combien  fes 
pourfuites  me  font  à  charge. 

Dona     R  á  a  t  r  i  x. 

C'eft'  ce  qu'fr  faudra  bien,  que  Je 
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fâche  pour  nous  tire*  tous  enfin  d'in- 
trigues ,  lui ,  vous ,  Dom  juan  ,'Dom 
Carlos  &  moi.  Nous  en  reparlerons. 

(Elle  fort.) 


i\    i fl$3g5e 


SCENE     IV. 

DOM  CARLOS  &  LÉONOR/ 

D  o  m    Carlos* 

Üéatrix  eft  partie  &  Leonor  eft 
xeftée  feule  :  elle  pleure  ,  la  cruelle  ! 
hélas  !  ii  je  pouvois  me  diflimuler  la 
caufe  de  les  larmes  ! 

Léonor,  appercevant  Dom   Carlos 
&  fi  j citant  ñ  fis  genoux. 

Grâces  ,  grâces  !  au  nom  du  Ciel. 

Dom     Carlos. 

Perfide  ! 

Léonor. 

Ecoutez-moi. 

Dom    Carlos. 

Ingrate  ! 

Leonor. 

Votre  oreille  &  votre  cœur  me 


COMÉDIE.  jjj 

feront  toujours  également  fermés. 
Dom    Carlos. 
Mon  cœur?  Cruelle  !  plat  à  Dieu.... 

Leonor. 
Ecoutez-moi. 

Dom    Carlos. 
Que  me  dire%-vous  ? 

Leonor» 
La  vérité. 

D  o  m     Carlos. 
Des  impoftures. 

Leonor. 
Je  ne  fais  rien. 

D  o  m    Carlos* 
Je  fais  tout.  9 

Leonor. 
La  rencontre  de  tantôt.. .. 

D  o  m    Carlos. 
Eft  une  preuve  de  votre  crime.,..." 

L   É    O    N    O   R,  • 

Vous  me  rendrez  un  jour  plus  de 
juftice. 

D  o  m    Carlos. 

"Vas ,  je  te  la  rends ,  jufte  ciel!  com- 
ment après  ce  que  j'ai  vu  puis-je  en- 
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core  m'arrêter  ici  avec  elle  ?  Me  refte- 
t-il  encore  des  doutes  ?  Peut-il  m'en 
tefter  ? 

L   ¿    O    N   O    R, 

Ecoutez-moi. 

D  o  m     Carlos. 

Eh  bien ,  mais  on  frappe Je 

rentre  chez  moi.     « 

Leonor. 

Toujours  des  importuns  dans  les 
momens  les  plus  précieux  pour  moi, 
dans  ceux  où  i'efruiion  de  mon  cœur 
l'emporteroit  peut-être  fur  l'apparen- 
ce  


i 


$* 


SCENE    V. 
LÉONOR,     DOM    PEDRO, 

D  O   M      P  é  D   R  O. 

ID  o  m  Juan  eft-il  chez  lui  ?  Mais* 
Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

Leonor. 

Il  vient  de  fortir.....  Ah  ciel!  je 
fuis  perdue. 
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D    O    M       PEDRO. 

Je  ne  fais  où  je  fuis. 

Dom   Carlos  ouvrant  fa  porte  & 
.    recevant  l¿onor  dans  fa  chápete. 

Raflurez-vous ,  Léonor  >  vous  trou~ 
verez  toujours  un  afyle  auprès  de  mon 
coeur. 

Dom     Pedro. 

Il  ferme  la  porte.....  Brifons-la  jeu 
mille  pièces.  PuiiTé-je  traiter  de  mê- 
me Tinfame  qui .....  (//  veut  enfoncer. 

la  porte.) 


SCENE    VL   ' 
DOMPEDRO,  DONÀBÉATRIX; 
DqnaBíatrix. 

Qui  donc  crie  fie  frappe  ici  avec 
tant  de  violence? 

'D    O    M      P Í    D    R   O. 

C*eft  une  fureur  trop  jutte ,  un  em- 
portement trop  légitime  >  onvoudroic 
sn  vain  s'y  ©ppofer* 
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Dona    Béàtrix. 
Comment  tant.d'audace  chez  moi  ! 
-Quel  eft  donc  l'objet  d'un  fi  furieux 
défêfpoir? 

DOM       PEDRO. 

Une  malheureufe  qui  fe  cache  ici. 
Dona     B  e  a  t  r  i  x. 
Attendez,  eft-ce  Léonor? 

D    O    M       PEDRO. 

Et  fi  ce  n  etoit  pas  elle ,  me  verriez- 
vous  dans  l'état  où  je  fuis  ! 

Dona     Béatrix 

Il  ne  manquoit  plus  que  cela.  En- 
core un  nouvel  amant  6c  à  fon  âge? 
Voilà  bien  pour  réconcilier  Dom  Die- 
go &  Dom  Carlos*  Quoique,  je  ne 
puiíTe  blâmer  votre  reífentiment,  je 
vous  trouve'  bien.hardLd.ofer  entrer 
ici. 

«   'D   '6  -if-    P    É   D^R'-CW 

Ah  !  Madame ,  je  fuis  dans  un  état 
a  tout  bfaver.  Il  n'eft  pas  ici  quêftioa 
d'égards. 

D  Q   N  TA  .  B   &  AT  R  -IiX. 

»  Il  en  devroic  toujours Ôtw  quefiiôn 
dans  la  maîfon  dtowhfetflftïe  commie 
moi.  *  ^      - 

SCENE 
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SCENE     VIL 

DOM  JUAN,  DONA  BÉATRIX, 
DOM  PEDRO. 

D  o  m     Juan. 

C3u'y  a^t-ii  donc  ici? 

Dona    B  ¿  a  t  r  r  x. 

Et  <jue  voulez-vous  qu'il  y  ait  ?  Ceft 
xe  vieillard  qui  en  veut  auffi  à  Léonoir, 
&  qui  prétend  enfoncer  toutes  les  por- 
tes de  la  maifon. 

D  o  m:    J  u  a  n. 

Doucement ,  doucement  »  ma  fœur  ; 
Dom  Pedro  ne  vous  a  manqué  en 
rien  ;  cette  maifoa  eft  à  lui  &  il  eu 
bien  le  maître  d'en  difppfet. 
Dom     Pedro. 

Point  de  complimens  fur  ce  ton; 
Dom  Juan  ;  je  ne  fuis  point  le  maître 
ici,  &  ieoe  prétends  pas!  être.  Je  fui» 
un  malheureux  étranger  qui ,  comptant 
£ur  vous,  &  venant  réclamer  vos  íoins % 
ai  trouvé  chez  vous  cette  fille  mêmç 

Tome  IL  Q 
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que  je  cherche  avec  tant  d'impatience. 
Ouvre ,  malheureufe ,  ou  je  me  ferai 
un  palTage -en  enfonçant  la  porte. 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 

C*ft  fon  père  ? 

D   O    M      J  V    A    N. 

Il  Ta  vue  :  comment  me  tirerai- je 
d'affaire  ici? 

D  o  m    Pedro, 
A  quoi  réfléchiifez  -  vous  ?  il  faut 
prendre  un  .parti. 

'  D  o  m     Juan. 

À  vous  dire  le  vrai?  Moniteur,  j'at- 
tèndois  un  remerciaient  des  peines 
que  je  me  fuis  données  pour  vous  de- 
puis hier  que  vous  m'avez  confié  vos 
nffaires.  J'ai  cherché  Léonor ,  je  l'ai 
crouviej  je  l'ai  prife  diez<tiioi  Se  mife 
dans  la  compagnie  de  ma  frcur.  Je 
,  n'ai  eu  ea  vue  que  de  vous  faciliter  le 
moyen  de  retourner  chçx  vous  heureux 
&  iatisfait.  Si  cela  ne  vous  convient 
pas ,  je  m'en  lave  les  mains. 
D  o  m   Pedro.  Il  fijan  aux  pieds  de 

Dom  Juan. 

Ah  !  j'embraíTe  vos  genoux  .,. . . .  Par- 
donnez mon  emportement. 
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D    O   M      J   V   A  N. 

Que  faites-vous  donc  ?  Levez-vous. 

DOM      PEDRO. 

Et  vous ,  Madame,  excufez  mon 
défefpoir.  Je  fuis  gentilhomme ,  je 
fuis  infulté. 

D  O  N   A      B  i   A  T   R  I  X, 

Si  j'avois  eu,  Moniteur,  l'honneur 
de  vous  connoître,  je  vous  aurois  parle 
autrement. 

Do  m   JvAHyiasâfafœur. 

Avez- vous  fait  avertir  Dom  Diego  ? 

~     D   O   N  A      B  É   A  T   R  I  X. 

Oui,  Inès  y  eft  allée. 

Dom    Juan. 

Venez  avec  moi,  Monfieur,  nous 
avons  quelque  chofe  d'eflentiel  à  faire 
•en  ce  moment.    Ne  craignez  rien  * 
JBéatrix  ne  quittera  pas  Léonor. 

D   O    N    A      B.  ï  A  T   R  I   X. 

Je  m'en  charge. 

Dom     P  á  d  r  o. 
Cela  fuffit,  Madame  :  allons,  Mon* 
fieur ,  puifle- je  donner,   s'il  le  faut , 
*  tout  mon  fang  pour  rétablir  mon  hon- 
neur. 
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D  o  m    Juan. 

Je  ne  fais  où  je  vais  l'emmener. 

Entretenez  promptement  Dom  Diego 

pendant  notre   abfencé  j     c'eft  de-là 

que  dépend   mon  repos.   (//  emmène 

Dom  Diego.) 

Dona     Bíatrix. 
[Bas.)  Hélas!  &  peut-être  le  mien. 
{Haut.)  Ouvrez >  Leonor,  je  fuis  feule, 

L    í  O   N   O    R. 

En  ce  cas  je  fors  fans  crainte* 
Do  m  Carlos,  ¿  Leonor. 
Tïe  dites  pas  même  à  Béatrix  que  je 
fuis  ici. 

%  i  O  M  O  R. 

7e  ne  le  lui  dirai  pas. 

DONA      BÉATRIX. 

Vous  voilà  échappée  à  un  furieux 
danger.  Ceft  un  grand  bonheur  que 
mon  frère  ait  oublié  de  fei^aer  cette 
porte  où  il  ne  laifle  jamais  la  clef. 

L    Í    Q    N    O    R. 

Elle  ma  fauve  la  vie. 

Dona    Béatrix. 
-  Fermez  la  bien  a  &  fui  vez- moi  dam 
mon  appartement» 
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LEONOR. 

Je  vous  fuis.    : 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 

Ah!,  Dom  Diego»  comme  le  cœur 
me  bat  en  vous  attendant.  [Elle  s'en  va.) 

Léon  or,,  à  Carlos. 

Puifqufc  j'ai  encore  un  inftant  pour 
vous  parler,  écoutez-moi. 
Dom    Carlos. 

Léonor,  croyez-moi,  fuivez  Béa- 
trix.  Allez ,  vous  voyez  trop  que  c'eft 
notre  deftinée  à  tous  deux ,  à  vous  de 
jn'accabler  d'affronts,  à  mpi  de  vous 
fauver  la  vie  j  allez  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
retrouve  une  autre  occaiion,  pour  vous 
de  me  faire  une  nouvelle  infuite ,  pour 
moi  de  vous  rendre  un  nouveau  fer- 
vice. 

LÉONOR. 

i-  Quel  langage!  ce  n'eft  pas -là  de 
quoi  il  s'agit. 

Dom     Carlos. 

De  quoi  donc? 

L  É  o  n  o  R. 

Savez-vous  que  Béatrix  me  propofe 
d'époufer  Dom  Diego? 
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D  o  m    Carlos* 

Je  le  fais ,  c'eft  moi- même  qui  en 
fuis  la  caufe. 

LÉON    OR. 

Vous  fouhairez  ce  mariage  ? 

Dom..  Carlos*. 
Oui,  je  le  fouhaite. 

L  i  o   N Ô   Ré. 

Vous  le  prefFez  ? 

D  o  m    Carlo  s» 

Ouï,  Se  c'eft  pour  cela  même* que 
je  me  fouftrais  ici  à  tous  les  regards 
de  peur  d*y  mettre  quelque  obííacle , 
fi  je  venois  à  me  remontrer  avec  Doua 
Diego  ou  Dom  Pedro. 

L  i  o  n  o  r* 

Je  ne  devine  pas  la  raifoti  4e  cette 
conduite. 

Dom    Carlos. 

.    Elle  n'eft  pourtant  que  trop  facile 
a  découvrir. 

L   B    ©  N   O  R. 

Quelle  eft-elle  ? 

D  o  m    Carlos. 
C'eft  ma  genérofité ,  cruelle  >  puif- 
qu'il  faut  vous*  le  dire.  J'ai  le  coeui 
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aflez  grand  pour  facfifier  mon  amour 
à  votre  honneur ,  &  pour  aimer  miçux 
vous  perdre  afin  de  fauver  du  moins 
votre  réputation, 

Leonor. 

Mon  honneur? 

Dom'   Carlos. 

Après  tout  ce  qui  s'eft  paíTé  ici  en- 
tre vous  &  Dom  Diéga ,  fans  parler 
de  la  rencontre  de  Madrid  >  que  je 
veux  bien  oublier  j  après  les  deux  ren- 
dez-vous confécutifs  que  voua  lui  avez; 
donnés  .dans  là  retraire  même  que 
vous  ne  reniez  que  de  mes  bontés; 
vous  refte-c-ii- une  aufcïe-  rgiTource  que 
deTépoufer? 

LJaMOL 

Je  n'y  riens  pli»;  Carlos ,  unique 
objet  de  ma  wndpeífe ...... 

D  O   M      C  A  R  X  O'  S. 

LaiiTez-ûioi  T  malHeuretifô  ! 
Leo  n  o  r. 

Qup  je  puiiïè  mourir  à  l'inftant , 
fi  la  première  nuir  je  l'ai  feulement 
vu  ,  &  fi  la  féconde  j'ai  fu 

Dom    Carlos. 
Menfcnges  tout  pura* 

Q  iv 
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L    i    O   N    O   R. 

Maïs  ce  que  je  viens  de  dire  a  Béa- 
trix 

D   O   M      C  A  H  L    O   S. 

Ah  !  perfide  !  vous  faviez  que  je 
pouvois  vous  entendre  ! 

Leonor. 
Comment  ? 

Dom    Carlo*. 
Vous  m'aviez  vu  me  renfermer  ici  ; 
la  preuve  5  c  eft  qu'à  Tafpeft  de  votre 
père  vous  n'avez  pas  ^héfitc  i  vous  y 
jet  ter. 

L   B'O   N    O    R. 

Je  n'en  favois  rien  ;  mais  iî  ce  que 
vous  imaginez  de  mon  commerce  avec 
Dom  Diego  ccoit  vrai ,  à  quoi  ,  dites- 
moi  ,  pouvez- vous  attribuer  mon  obfti-? 
nationale  refufer? 

Dom    Carlos* 
A  un  caprice. 

Leonor. 
Je  ne  fuis  point  capricieufe. 

Dom    Carlos. 
Toutes  les  femmes  le  font. 
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D  o  na  £  ¿  A  t  r  i  x  appelle, 
Leonor. 

L  é   o  n  o  R. 

Béatrix  m  appelle. 

Dom    Carlos. 

Ne  dites  pas  que  je  fujs  ici; 

L  í  o  v  o  R. 

Je  ne  le  dirai  pas.  Vous  refofez 
donc  abfolument  de  me  croire. 

D  o  m    Carlos. 

Les  apparences  font  trop  contre 
vous. 

LÉONOR. 

Je  tâcherai  de  vous  convaincre  qu'il 
faut  s'en  défier.  Ah  !  Carlos ,  que  vous 
me  cçûtez  cher  !   {Il  fi  renferme  ,  elle 

fort.) 


#*% 


Q.v 
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SCENE    VI IL 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIEGO, 

D*o  m    Diego. 

Xj  í  a  t  r  i  x  ,  votre  procédé  a  de 
quoi  m'étonner  :  in  envoyer  chercher  s 
m'introduire  ici  ouvertement  à  l'heure 

3u'il  eft  ,  paffer  pour  m'entretenir 
ans  l'appartement  de  votre  frère , 
font  autant  de  chofes  qui  me  confoir- 
dent.  Eft -ce  amour  ou  trahifon  de 
votre  part  ?  Voulez -vous  me  rendre 
la  vie  ou  me  I  oter  ? 

Dona    Béatrijc 

Ne  craignez  rien  ,  Monfieur  ,  je 
n'ai  voulu  vous  parler  que  pour  vous 
obliger.  J'attends  la  vifite  d'une  de 
mes  amies  qui  m'oblige  de  vous  re- 
cevoir ici.  Je  veux  bien  moi-même 
devenir  la  confidente  de  vos  amours. 
Je  facrîfie  le  mien  à  votre  bonheur  ; 
j'en  vois  trop  la  néceflîté  puifque  vous 
avez  une  autre  maîtrefle  à  qui  votre 
main  eft  due. 
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D  o  m     Diego. 

Vous  redoublez  ma  furprife  j  je 
n'entends  rien  à  ce  difcours. 

Do  m  Carlos  écoutant  à  fa  porte. 

Je  ne  fais  quel  prefïentiment  m'a- 
gite ,  ils  vont  parler  de  chofes  qui 
m'intéreíTent  9  il  faut  malgré  moi  que 
je  prête  l'oreille. 


Doña     Bíatri 


y. 


Puifque  vous  n'entendez  pas  un 
difcours  auffi  clair ,  je  vais  donc  par- 
ler avec  plus  de  netteté.  Léonor  vous 
facrifie  fa  maifon ,  fon  père  ,  fon  re- 
pos ,  fon  honneur  &  même  fa  vie. 
Vous  êtes  brouillé  avec  Dom  Juan , 
vous  avez  outragé  Dom  Carlos  ¡k. 
moi,  peut-être  encore  plus  cruelle- 
ment :  le  père  de  Léonor  eft  ici  : 
voyez  combien  vous  courez  de  rif- 
ques.  Il  eft  vifible  que  vous  n'avez 
que  deux,  partis  à  prendre ,  ou  celui 
ie  braver  tant  d'épées  qui  vous  mena- 
cent ou  celui  d'époiifer  Leonor,  Vous 
l'aimez ,  elle  vous  adore.  Il  faut  choi- 
fir ,  pu  de  voir  couler  tout  votre  fang , 
ou  de  lui  donner  la  main.  MVnten- 
dez-vous  à  nréfent  ? 

Q  vj 


î 
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D  o  m    D  i  b  g  a. 
Cela  n'eft  pas  difficile  :  me  per- 
mettez- vous  ae  vous  répondre? 
Dona     Béàtrix. 
Je  vous  écoute. 

D  O  M  Diîgo. 
J'ai  à  remplir  ici  deux  devoirs  éga- 
lement précieux  ,  celui  d'amant  & 
celui  d'homme  d'honneur.  Je  ne  veux 
ni  ne  puis  vous  tromper.  Vous  Falle» 
voir. 

Dona    Bíatr  fx. 
Que  va-t-il  me  dire  l 

D   O    M       D  I   Í  G   Or 

J'ai  vu  pour  la  première  fois  Leo- 
nor à  Madrid.  J'avoue  que  touché  de 
fa  beauté,  je  l'ai  long-tems  fuivie* 
J'ai  épuifé  envers  elle  toutes  les  ref- 
fources  cjui  annoncent  l'amour  &  qui 
le  produifent  ;  mais  elle  ne  m'a  ré- 
pondu qu'avec  une  rigueur  pouiTée 
même  jufqu'au  mépris.  Elle  n'a  pas 
feulement  eu  pour  moi  ces  ménage- 
mens  qui  fervent  fi  bien  aux  femmes 
pour  éluder  ce  qui  leur  déplait  &;  qui 
attachent  du  prix  même  à  leurs  cruau- 
tés. Leonor  étoit  fi  loin  de  cette  adref- 
fe  y  que  je  foupçonnai  bientôt  qu'il  y 
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avoit  dans  íes  refus  plus  que  de  la 
froideur.  Je  gagnai  fes  femmes.  Une 
d'elles  m'apprit  que  les  dédains  de  fa 
maîtreife  ne  venoient  que  de  ce  qu'elle 
avoit  un  autre  amant.  Elle  ajouta 
qu'ils  étoient  prêts  à  s'époufer  en  fe- 
cret ,  &  qu'ils  fe  voyoienr  toutes  les 
nuits  chez  Leonor  j  je  ne  pus  réfifter 
à  l'envie  d'être  témoin  d'une  de  ces 
entrevues.  Je  ne  voulois  que  la  mor- 
tifier en  lui  laiíTant  connoître  que  f  é- 
tois  inftruit  de  fes  motifs  &  lui  faire 
perdre  la  fierre  dont  eue  fe  paroît  à 
mes  yeux.  Cette  fille  me  cacha  dans 
une  chambre  d'oirj'apperçus  bientôt 
Léonor  qui  fe  rendoit  dans  un  autre 
appartement.  Je  la  fuivis,  non  pas 
pour  l'infuker ,  vous  ne  m'en  foup- 
çonnez  pas ,  Madame ,  je  ne  voulois 
qu'entendre  quelques-uns  des  propos 
qu'elle  àlloir  tenir  àjfon  amant ,  pour 
lui  prouver  en  les  lui  répétant  que 
j'étois  inftruit.  Elle  s'apperçut  <ju'on 
la  fuivoit  j  elle  voulut  voir  qui  j'é- 
tois. En  ce  moment  arriva  Dom  Car- 
los :  vous  favez  trop  bien  le  fuccès 
de  cette  rencontre  funefte  ;  je  n*ú 
que  faire  de  vous  en  rien  dire.  Depuis 
mon  retour  à  Valence ,  je  puis  vous 
jurer  que  j'ignorois  abfolument  que 
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Leonor  y  fût.  Après  la  converfation 
que  j'eus  avec  vous  le  jour  de  mon 
arrivée  où  vous  m'avez  paru  il  irri- 
tée ,  j'ai  voulu  effayer  le  lendemain 
de  vous  revoir  pour  vous  appaifer.  Je 
me  fuis  gliiTé  chez  vous  pour-  atten- 
dre un  moment  favorable.  Dom  Juan 
eft  entré- alors  :  j'ai  voulu  l'éviter  & 
je  m^  fuis  trouvé  dans  la  chambre 
de  Léonor ,  & ,  je  l'avoue  ,  pour  fauver 
votre  réputation ,  pour  m'exeufer  moi- 
même  ,  je  n'ai  pas  héiité  à  la  com- 
promettre ,  $c  c  eft  alors  que  Carlos 
eft  entré.  D'après  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  &  ce  que  vous  favez ,  Ma- 
dame ,  comment  voulez-vous  que  j'é- 
poufe  Léonor  ?  Une  femme  qui  me 
détefte ,  une  femme  qui  eft  caufe  de 
mes  malheurs  ,  une  femme  qui  eft 
venue  à  Valence  à  la  fuite  d'un  autre 
amant  ,  une  femme  que  je  n'aurois 
revue  de  ma  vie ,  fi  le  hafard  ne  me 
l'avoir  préfentée,tandis  que  c'étoit  vous 
que  je  cherchois  !  Si  pendant  mon 
abfence ,  votre  cœur  s'eft  détaché ,  fi 
mes  fautes  de  Madrid  vous  paroiifent 
indignes  de  pardon  ,  oubliez  -  moi , 
mais  ne  pouffez  pas  la  cruauté  juf- 
qu  a  difpofer  de  ma  main. 
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Do  m     Carlos. 

Ah  !  Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ?  Me 
voilà  trop  bien  défabufé.  Ah!  Leonor! 
de  quel  œil  me  regarderez-vous  ? 

DONA       6  £   A  T  R   I  L 

Mais,  enfin  comment  comptez- vous 
fatisfaire  tant  d'ennemis? 

Dom     Diego. 
Qui? 

Dona     B  ¿  a  t  r  i  x.' 
Moi ,  Dom   Juan  ,  Dom  Carlos  5 
Léonor  &  fon  père. 

Dom     Diego. 

De  tous  ces  ennemis ,  Madame  , 
je  ne  redoute  que*  vous. 


SCENE    IX. 

Usmêmcsy  GINÈS,  INÈS  arrivent 
effrayés. 

G   i  n  è  s. 

JMLoNSIEUR. 

In  h, 
Madame. 
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Dom    Diego» 
Qu'as-tu? 

Dona    B  é  a  t  r  i  x* 
Que  veux-tu  me  dire  ? 
lues. 

Monfieur  ,  Madame  ,'  je  viens  de 
voir  dans  la  rue  Dom  Juan. 

G  i  n  à  s. 

Et  le  père  de  Léonor  avec  lui. 

Dom     Diego» 

Toutes  ces  rencontres  ne  font  fai- 
tes que  pour  moi. 

Dona     B#  ¿  a  t  r  i  x. 

Quant  à  mon  frère ,  il  n'y  a  pas 
de  danger  qu'il  vous  voie  ;  mais  Dom 
Pedro,  c'eft  autre  chofe. 

Dom     Diego. 

Je  vais  encrer  ici  en  attendant 
qu'ils  fe  retirent. 

G    I   N    E   S. 

Voilà  un  exercice  que  vous  faites 
fouvent. 

D  o  m     Carlos. 
Perfonne  ne  peut  entrer  ici» 


COMÉDIE.        577 
D  o  m     Diego 

Un  homme  ici  ! 

Dona     B  á  a  t  r  i  x* 
Un  homme!  &  qui  feroit-ce? 

G  i  n  à  s. 
Quelque  revenant  fans  doute  qui 
s'eft  logé- là  pour  vous  faire  peur. 

D  O   M      D  I   i  G  o 

Je  ne  m'étonne  plus  ,  Madame , 
de  l'ardeur  avec  laquelle  vous  preiïiç? 
mon  mariage  avec Léonor ,  vous  aviez- 
là  quelqu'un  aux  yeux  de  qui  il  vou$ 
frnportoit  de  vous  juftifier.' 

Dona     6  Ü  T  R  I  X. 

Dom  Diego  ,  fongez  . . . . . 

SCENE    X 

Les   mêmes  ,    LÉONOR. 

LÉO    N^O    R. 

.L/'ou  viennent  donc  ces  cris, Ma- 
dame ?  Mais  que  vois- je  ? 

Dona     Béatrix, 
Je  n'en  fais  rien. 
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D    O   M       DlSGO. 

Je  vais  vous  donner  le  plaifîr  de 
vous  en  inftruire.  Duflent  aujourd'hui 
tous  mes  ennemis  fe  raffembler  ici 
pour  me  mettre  en  pièces ,  je  verrai 
quel  eft  le  lâche  qui  n'oie  fe  montrer 
quand  on  le  défie  aux  yeux  de  fa 
maîtreiTe. 

Do  m  C  aki  os,  en  fc  montrant. 

C'en  eft  trop. 

hé  o  n  o  R. 

O  fort!  quand  feras-tu  las  de  me 
pourfuivre  ! 


SCENE    XL 

Les  mêmes,  bOU   JUAN, 
DO  M    PEDRO. 

D  O  M      Jf  U   À  £„ 

\^u'est-ci  que  cela  lignifie? 

D   O    M      P   i   V   K   O. 

Oh  ciel!  quand  je  m'attends  1 
ne  trouver  qu'un  de  mes  ennemis,  tous 
deux  fe  préfentent  à  moi  j  traître  Car- 
los !  lâèhs  Diego! 

O   M    ;I«rAK, 

Arrêtez,  II  eft  peut-être  encore 
poflible  de  tout  terminer  à  l'amiable, 
Dom  Diego,  ma  four  vous  a-t-elle 
appris  le  moyen  court  &  facile  que 
j'ai  imaginç  pour  cela  ? 

D  o  m     Diego. 

Elle  m'a  parlé  de  mon  mariage 
avec  Leonor  j  mais  je  ne  puis  m'y  ré- 
foudre. 
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DoM       PEDRO. 

Il  fuffit ,  Dom  Juan  ,  qu'il  périiïe. 
D  o  m  Carlos  le  ¿¿fondant. 
Prenez  garde  à  vous. 

Dom    Juan. 
Que  faites-vous  donc? 
D  <j*  m     Carlos. 

S'il  àvoit  accepté  ce  parti  je  lui 
aurois  à  l'inilant  percé  le  cœur,  parce 
que  c'eft  à  moi  feul  que  la  main  de 
téonor  appartient. 

D  o  m    Juan. 
A  vous  ! 
•    Dom    Carlos, 

Je  n'ai  rien  de  plus  à  Vous  dire. 
Ceci  vous  montre  aflez  que  Léonor 
eft  la  plus  vertueufe  des  femmes  & 
que  j'ai  été  le  plus  injufte  des  amans* 
Madame ,  uniflez-vous  à  moi ,  embraf- 
fons  les  genoux  de  votre  père. 
L£oNOR,yi  jutant  à  fis  genoux. 
Mon  çere..... 

Dom     P  í  d  r  o. 

Ah  !  ma  fille  !  tout  eft  oublié ,  tout 
eft  pardonné. 
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D   O   M      J   V    A    K. 

Ne  m'apprendrez-vous  donc  pas  U 
caufe  d'un  changement  fi  prompt  ? 

D  o  m    Carlos* 

La  voulea-vous  favoir  ? 

D   O    M      J   U    A   N. 

Oui. 

D  o  m     Carlos. 

Donnez -moi  votre  main  ,  Dom 
Diego. 

Dona    B  é  a  t  r  i  x. 
Que  va-t-il  faire? 

Dom    Carlos. 
Madame ,  je  vous  la  préfente* 

Dom    D  ;  é  g  q, 
Avec  mon  cœur.     - 

'Dom    J  v  a  ». 
Comment  ? 

Dom    Carlo  s. 

Vous  voilà  inftruk.  Ce  n'étoit  pas 
Léonor  que  Dom  Diego  chetchoit 
ici.  Vous  voyez  bien  à  qui  £es  vœux 
pouvaient  s'adreiTer, 
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D  o  m    Juan* 

Je  fuis  bien  heureux  ¿c  ne  Tap- 

£  rendre  quau  moment  où  je  n'ai  pas 
eu  de  m'en  plaindre/ 
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SCENE    PREMIERE. 
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Porcia. 

Dieu  foit  loué  ;  nous  paierons  la 
foirée  enfemble,  &  j'ai  wk%  bcfoiü 
de  compagnie. 

Mise 

Nous  ne  fommes  féparées  que  par 
un  mur.  Ainii ,  ma  confine  ,  le  voi- 
lînage  fe  joint  à  la  parenté  pour  ref- 
ferrer  notre  amitié. 

CÎRioii  Nifi. 

Reviendrai-je  vous  chercher  ? 

J  P    O    R   €   I   A. 

Non ,  mon  coufin ,  elle  paffèra  la 
nuit  ici. 

C  A   R   &   O    S* 

Adieu  donc* 
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tSfrr  -m,     ¡- 


SCENE     IL 
NI$E   ET   PORCIA. 

P  P  R  C  I   A. 

jrL  h  !  ma  chère  Nife  !  que  f  ai  ¿à 
«choies  à  vous  dire! 

NlSL 

Et  moi  de  même.  J'ai  dès  inquié- 
tudes que  je  ne  puis  foutenir. 
Porcia. 

Si  c'eft  l'amour  qui  les   caufe  je 
|>ourrois  bien  vous  en  offrir  autant. 

N    I    S     E- 

Eft-ce  qu'Oéfcavio  oublie  fá  ten- 
Greffe? 

Porcia. 

Non ,  c'eft  toute  autre  %chofe* 

NlS£. 

Quoi  donc  !  Apprenez-le  moi  poutf 
voit  Ci  vos  chagrins  font  au-deiTus  de$ 
tniens,  que  je  vous  conterai  après. 
Porcia. 

Vous  favez  avec  quelle  tendrelïe 

Ri; 
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j'ai  écouté  O&avio  qui  a  paru  y  ré- 
pondre. Il  étoit  obligé  de  cacher  fa 
Í>aflion  :  nous  nous  parlions  quelque- 
bis  la  nuit  de  votre  fenêtre  -,  parce 
que  je  ne  le  pouvois  pas  de  la  mienne. 

N  i  $  E. 
Je  m'en  fouviens  :  je  fais  auffi 
qu'une  de  ces  nuits  votre  frère,  qui 
'm'aime  fans  retour  de  ma  part  ,  fe 
promenant  avec  Dom  Diego  d'Alva- 
rado  fon  grand  ami ,  rrut  que  c'étoit 
i  moi  qu'on  partait,  qu'il  voulue  fa- 
voir  qui  c'étoit ,  &  qu  Oétavio  en  fe 
battant,  tua  Dom  Alvarado.  Depuis 
ce  moment  votre  frère  a  juré  de  ven- 
ger fon  ami¿  il  cherche  par-tout  Ofta- 
vio  pour  le  fàcrifier.  Mais,  ma  chère 
Porcia  ,  fi  vous  n'avez  pas  de  plus 
grands  ifujets  de  chagrin  je  fois  plus 
a  plaindre  que  vous. 

P-  o  &  c  i   A. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  ne  me  fuiEt 
pas  de  vivre  éloignée  d'O&avio  qui 
jne  peut  plus  fe  montrer.  Pour  ^che- 
yer  de  m'accabler  ,  jnon  frère  ¿n'or- 
donne impérieufement  de  me  marier 
à  fon  choix,  de  prendre  un  homme 
que  je  n'ai  jamais  vu  :  il  l'attend  ex- 
près de  Flandrp  dans  ce  deiTeifl.  Si  je 
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refufe,  que  j'âllegue  ifioft  arnour  pour 
O&avio ,  il  me  tuera ,  fans  contredit. 
Si  j'eilkie  d'oublier  mon  amant ,  je  ne 
puis  y  réuiîîr.  Que  ferai-je  donc  ?  Je 
«ne  perds  en  ne  me  mariant  pas  ;  en 
me  mariant  je  perds  O&avio  &  ¡avec 
lui  tout  ce  qui  me  plaît  au  monde. 
Dans  le  premier  cas  ma  mort  eft  sûre  ; 
elle'ne  l'eft  pas  moins  dans  le  fécond» 

N  1  s   E. 

Quelqu'un  a  dit  que  fi  tout  le  mon- 
de fe  réunifloit,  &  que  chacun  portât 
dans  une  même  place  tous  fes  chagrins, 
avec  permiffion  de  changer  contre 
ceux  des  autres,  il  ne  fe  feroit  cepen- 
dant aucun  troc,  parce  que  perfonne 
ne  croiroit  trouver  un  fardeau  plus  lé- 
ger que  le  fien  :  c'eft  ce  qui  vous  arri- 
veroit  ici.  Vous  parlez  de  votre  mal 
avec  emphafe  ,  &  fi  j'offrois  de  chan- 
ger avec  vous  ,  vous  le  refuferiez. 
Qu*avezTvou$,  enfin?  Vous  ne  voyez 
point  votre  amant  ;  il  ne  fait  pas  com- 
ment vous  vous  portez;  il  n'entend 
point  vos  foupirs ,  cela  eft  vrai.  Mais 
moi ,  fi  j'aimois  aafli  fans  voir  ;  fi  je 
fouffrois  fans  parler  ;  fi  en  voulant  par- 
ler je  ne  le.pouvois  pas;  fi  de  plus 
mon  amant  ne   me  donnoit  pas  la 

R  iij  « 
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moindre  margue ,  je  ne  dis  pas  de 
rendrefle ,  mais  de  fenfibilité  ;  s'il  de- 
voit  ignorer  la  mienne  ,  s'il  devoit 
l'ignorer  toujours  fans  qu'il  fût  poiïï- 
We  de  l'en  inftruire,  qu'en  dites-vous  , 
qui  de  nous  deux  feroit  la  plus  à 
plaindre  ? 

Porcia, 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'il  l'i- 
gnore ,  ii  vous  pouvez  l'en  in{truire 
tans  vous  compromettre  ? 

N    I    S    E. 

Je  ne  le  fais  pas  moi-même.    _  - 

Porcia. 
Comment  cela  fe  peut-il? 
N  i  s  e. 

Voici  comment.  Vous  favez  cora-p 
bien  mon  frère  aime  à  voyager  :  foit 
amitié ,  foit  défiance,  il  ne  m'a  jamais 
voulu  laifTer  feule  pendant  ces  courfes 
inftru&ives  ;  il  a  voulu  que  j'en  partà- 
geaiTe  avec  lui  la  fatigue  &  le  plaifir. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne^ 
nous  avons  voulu  voir  la  Flandre.  Là  , 
par  l'ignorance  de  nos  guides  ,  nous 
étions  un  jour  tombés  entre  les  mains 
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d'un  parti  de  rebelles  (i)  ;  je  me 
croyoîs  perdue;  mon  frère  croît  au  dé- 
iefpoir,quand  nous  reçûmes  un  iecours 
envoyé  du  ciel.  Uh  détachement  des 
troupes  du  Roi  vint  fondre  fur  celui 
qui  nous  emmenoit.  Après  une  a&ion 
très- chaude,  nous  nous  trouvâmes  li- 
bres* Le  chef  des  vainqueurs ,  pour 
prix  de  fa  vi&oire,  voulut  me  voir  & 
me  parier.  Que  devins- je,  ma  chère 
Porcia  !  Hélas ,  il  ne  'me  rendit  la  li- 
berté que  pour,  me  la  faire  perdre! 
Figurez-vous  l'homme  le  mieux  fait, 
l'efprit  le  plus  agréable,  les  manieres 
les  plus  polies.  Le  voir,  l'aimer,  l'a- 
dorer ne  fut  pour  moi  que  l'ouvrage 
d'une  minute  j  mais  je  le  fens  bien , 
cet  amour  d'un  moment  fera  éternel 
dans  mon  cœur.  Je  ne  fais  fi  j'ai  fait 
fur  lui  la  même  impreflion,  je  le  de- 
fire  du  moins ,  &  peut-être  ai-je  lieu 
de  le  croire.  Il  me  regardoit  avec  des 
yeux  enflammés;  il  vint  fe  mettre  á 
mes  genoux,  &  il  me  dit  en  me  bai- 
fant  la  main  ,    dans  un  moment  où 


(i)  Les  Hollandois  qui  faifoient  alors  la 
guerre  en  Flandre  contre  les  Efpagnols. 

Riv   \ 
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mon  frère  étoit  éloigné  :  vous  n'êtes 
plus  prifonniere,  mais  vous  avez  fait 
un  el  clave.  Si  j'ai  jamais  fenti  la  du- 
reté de  mon  état ,  c'eft  en  ce  moment 
où  des  ordres  précis  me  forcent  de 
m'éloigner  de  vous  ;  mais  j'y  laifle  la 
moitié  de  moi-fqême  :  mon  cœur  vous 
eft  acquis  j  je  n'ai  pas  même  te  bon- 
heur de  favoir  qui  vous  êtes ,  &  cepen- 
dant je  le  fens  bien.  S'il  falloir  pour 
jamais  renoncer  au  bonheur  de  nous 
voir,  j'aimerois  mieux  renoncer  à  la 
vie.  A  ce  mot  il  entendit  fes  tam- 
bours, mon  frère  revint&  je  vis  partir 
Dom  Céfar  Pçrto  Carrero  fans  avoir  • 
pu  lui  dire  un  mot. 

Porcia, 

Comment  dites -vous  qu'il  s'ap-; 
pelle  ? 

Dom  Céfar. 

Porcia. 

Qu'eft-ce  que  j'entends,  Dom  Cé¿ 
far! 
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SCENE    IL 

NISE  ,     PORCIA ,     HENRIQUE, 

HlNRIQUE. 

J  e  fuis  bien  aife ,  Porcia  ,  de  voua 
entendre  parler  de  votre  époux. 

N  i  s  e  ,  à  part. 

Qu'eft-ce  que  j'entends? 

H   S   M    R.  X   Q   U   E. 

Lui  avez -vous  écrit  ? 

Porcia. 

(Bas.)  Je  tremble  d'en  entendre 
parler.  {Haut.)  Oui ,  mon  frère. 

K   E   N    R    I    Q   V   E. 

Bon.  Puifqu'ii  rie  vous  a  pas  encore 
vue ,  donnez-lui  par  votre  efprit  boiiHe 
idée  de  votre  beauté  :  vous  ferez  ma- 
riée dès  qu'il  arrivera.  J'en  ai  déjà 
prévenu  le  premier  Préfident  (2)  qui 


(1)  En  Efpagtiol ,  Afiftente ,  c'cft  !c  chef  de 
la  iuftice.  . 

R  v 
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¿oie  comme  parent  honorer  de  fa  per* 
fonne  les  noces  que  je  delire 

v  n    Valet. 

Un  Valet  de  Dom  Céfar  qui  arrive 
2c  foukaice  vous  parler* 

Henrique. 

Il  ne  poufroit  m'arriver  rien    de 
plus  agréable ,  excepté,  peut-être,  de 
rencontrer  O&avio.  Pardonnez,  Niíe¿, 
íi  je  vous  rappelle  un  homme  en  fa- 
veur de  qui  vous  m'avez  traité  fi  mal , 
&  qui  m'a  fait  plus  d'une  fois  repentir 
de  m'être  attachée  à  vous  aimer  j  c'eft 
un  aiguillon  de  plus  pour  me  poufler  i 
le  chercher  \  j'ai  à  venger  fur  lui  mon 
amour  &  la  mort  de  mon  ami.  Je  vais 
lire  mes  lettres ,  je  ne  me  fens  pas  de 
.joie.  (//  s'en  va.) 
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SCENE     III. 
NISE,   PORCIA. 

N   I    S    H. 


Q 


vil  étrange  malheur  ! 
Porcia. 

Je  ferois  à  un  autre  qu'à  mon  Oc¡  ^ 
tavio! 

N  i  s   E. 

Dom  Céfar  feroit  à  une  autre  qu'à 
moi  !  j'aimcrois  mieux  la  mort. 

Porcia. 

Nous  connoiflons  toutes  deux  l'état 
de  nos  cœurs. 

,N  i  se; 

Cherchons  toutes  deux  quelque  re-i 
mede  à  nos  chagrins. 

Porcia» 
Pour  moi  je  n'en  connois  qu'un  i 
c'eft  d'avertir  O&avio  de  ce  qui  fe 
paiTe.  Flora,  vois  ii  mon  frère  eft  oc- 
cupé à  écrire ,  &  vous ,  donnez-moi  ce 
mantelet.  {Elle  prend  celui  de  Nife.   . 

R  vj 
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N  i  $  E. 

Que  voulez-vous  faire  ? 
.    Porcia. 

Si  mon  frère  eft  une  fois  i  écrire  i 
Dom  Céfar  >  il  fera  longtems  i  me 
croyant  avec  vous  ,  il  n'aura  aucune 
inquiétude.  Dans  cet  intervalle  j'irai: 
dire  à  O&avio  que  je  l'attends  cette 
nuit  pour  réfoudre  ce  que  nous  avons 
i  faire.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  différer,. 

Nul 
Savez- vous  h  maifoa  ? 

Porcia. 

Non  ;  mais  je  mènerai  avec  moi 
Flora  qui  ta  fait: 

Flor  a. 

VoiU  moniteur  qui  vient, 

P  o  r  c  I  A. 

Où  me  mettre?  (EUefe  mire  dans 
un  cabinet  du  fond.) 
H  e  n  r  i  q  u  i.,  fans  entrer  parlant  au 
Falet  de  Dom  Céfar  nomme  Arntfie. 
Voulez-vous  lui  parler  ? 

À    R   N   E    S    T   E. 

Non -y  je  ne  veux  que  la  voir. 
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Henrique. 
^  Elle  eíl  avec  ía  coufíne  qui  luí  rend 
vifite.  Voyez-la ,  je  vais  achever  mes 
dépêches. 

A    R   h  e  s  T  E. 
Laquelle  eft-ce? 

HeNRIQTTE. 

Celle  qui  ira  point  de  mantelet  (  j)j 
il  n'y  a  point  à  le  tromper* 
A  r  n  e  s  t  e; 
J'entre  pourtant* 


(})  Ce  mantelet  occafionne  ici  une  équivo- 
que. Porcia  vient  de  le  prendre  ¿j>ar-la  c*eft 
Nifè  que  le  Valet  prend  pour  l'éfêufe  future 
de  fon  Maître.  Ceit  fur  cette  bagatelle  qu'eft 
fondée  toute  l'intrigue  de  la  Comédie  5  mais 
on  verra  à  combien  de  beautés  elle  donne  lieu» 
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i\\    ' 'ffi  i  i       n         ■       ji 

S  C  E  N  E    IV. 

NISE,  PORCIA  cachée ,  FLORA, 
A  R  N  E  S  T  E, 

Porcia. 

JMon  frère  m'a-t-il  vue? 

Flora. 

Non,  mais  le  Valet  vient  pour  voui 
parler. 

P    O   R   C   I   A. 

Quel  contretems  j  expédie -le  vîtej 
donne-luî  cette  lettre. 

Flora,  à  Jrwftc* 

Approchez. 

P   O    R   C   I  A. 

Qu'il  s'en  aille  vite,  de  peur  que 
mon  frère  ne  revienne. 

N    I    S    E. 

Comment  va  votre  Maître  Se  celui 
de  mon  cœur? 

A    R    N   E    S    T   E. 

.    Il  attend  le  moment  où  il  deviendra 
celui  de  vos  charmest 
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N     I     S     Et 

Plût  à  Dieu! 

Flora. 

Prenez  cette  lettre. 

A  R  n  e  s  T  E. 
Je  vais  bien  le  charmer  en  lui  par- 
lant de  la  beautç  dé  fa  future.   (//  s'en 

va.) 


SCENE    V. 

NISE,    PORCIA,  qui  revient, 
FLORA. 

N    I    S     E. 

Il  ma  prife  pour  vous,  ma^chere 
Porcia. 

Porcia. 

Je  vótidrois  bien  que  le  Maître  pût 
en  faire  autant.  Peut-être  en  vous 
voyant  fi  belle  ,  s'en  tiendroit-il  à 
vous ,  &  cela  renveEferoit  les  deiTeins 
de  mon  frère. 

N  i  s  e. 

Je  ne  fuis  pas  aflez  heureufe  pour 
cela. 
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Flora. 
Mademoiselle  ,  allons-nous  ?  t  ref- 
tons-nous  ? 

N  i  s  E. 

Vous  rifquez  beaucoup  ;  mon  frète 
ou  le  vôtre  vont  entrer  dans  le  mo- 
ment. 

P   O   R   C   ï    A. 

Cela  eft  vrai.  Si  mon  frère  finie 
promptement  fes  lettres,  il  n'y  au» 
pas  moyen  de  fortir.  Quelle  heure  eft- 
ii? 

Flora. 

Sept  heures. 

Porcia. 
Tu  iras  tout  à  l'heure,'  Flora,  por- 
ter un  billet  l  Odavio.  11  n'eft  pas 
poifible  de  lui  cacher  tout  ceci  dans 
un  moment  où  je  me  vois  preflee  en- 
tre un  homme  que  j'adore  &  un  que 
#je  détefte. 

N    I   S   E. 

Vous  avez  raifonj  mais  où  lui  par- 
lerez-vous  ? 

Porcia. 

A  la  porte  du  jardin  j  Vous  favez 
qu'il  eft  grand }  cette  porte  donne  fur 
uns  autre  rue» 


\ 
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N     I     S     Er 

Il  n'y  aura  rien  à  craindre-là. 

Porcia. 
Flora,    va  te  préparer.    Ah*  mon 
cher  amant! 

"     N    I    S   E. 

Ah ,  mon  cher  Dom  Céfar  Í 
Porcia. 

A  fon  arrivée ,  ma  coufine ,  il  faut 
toutes  deux  lui  parler  fans  déguife- 
ment,  qu'il  apprenne  que  vous  l'ai- 
mez &  que  j'aime  Odavio.  O&avio 
feul  fera  mon  époux. 

'       N    I    S    E. 

Et  Dom  Céfar? 

Porcia: 
Je  hais  jufqu'à  fon  nom. 

N   I    S    E. 

Ah!  c'en  eft  trop. 

Porcia.  .   ¿ 

Si  vous  voulez,  cependant,  je  rais 
l'aimer  de  tout  mon  cœur. 

N   I   S    E. 

Non  pas  cela ,  non  plus. 

Porcia» 
Que  ferai- Je  donc? 
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N    I    S    E. 

11  faut  prendre  un  milieu  entre  l'a- 
mour &  la  haine. 

Porcia. 
J'entends.  Je  le  haïrai  s'il  veut  m'é- 
poufer  i  je  l'aimerai  s'il  vous  époufe. 
{Elles  s'en  vont.) 


SCENE    VI. 

te  théâtre  changé  &  repréfente  une  rut 
de  Seville. 

DOM    CÉSAR,  CAMILLE,  fon. 
Valu  en  voyageur. 

Camille. 

.Nous  voilà  de  bonne  heure  à  Sé- 
ville. 

DoM.CásAR. 

Le  foleil  n'eft  pas  encore  couché, 
attendons  ici. 

Camille. 

N'allons-nous  pas  repofer  chez  va- 
tte  futur  beau-frere? 
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D   O    M       CÉSAR. 

Je  ri  y  veux  entrer  que  dans  -l'inftant 
où  on  m'attendra- le  moins.  J'ai  en- 
voyé devant  Arnefte,  pour  s'informer 
de  la  maifon  fans  dire  que  j'arri- 
Vois.  Il  vous  conduira  quand  il  fera 
arrivé ,  car  moi  je  ne  connois  pas  la 
maifon. 


=* 


SCENE    VII. 

OCTAVIO  &  QUATRIN  fin  Valtt7 
CÉSAR,   CAMILLE 

Octavio. 

jortons,    Quatrin,    voilà  mot* 
heure. 

Q   V    A    T    R  1  K. 

Nous  nous  montrons  toujours ,  nous 
autres,  quand  le  foleii  fe  cache. 
Octavio. 

Ceft  un    cruel  fupplice  pour   un 
amant  de  ne  pouvoir  ïbrtir. 

Q   U   A   T    R   I    N. 

Sur-rtout  quand  il  a  le  frère  de  fa 
maîtreiTe  pour  ennemi. 
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Octavio. 
Coir  ment  s'appelle  cette  rae  ? 

Q  U    A    T  R'I    N. 

Ceft  je  crois  la  me  de  la  Merci. 
Quoi  !  vous  voilà  déjà  étranger  dans 
Séville? 

Dom     Cbs.ar. 

Ij['efl:-ce  pas  O&avio  ? 

Octavio. 
Qui  êtçs-vous  ? 

D'O    M     C  É   S   A  R. 

Vous  ne  me  connoiiTez  pas  ? 

Octavio. 

Ceft  Dóm  Céfar  !  EmbrafiTez  moi  ; 
mon  ami  -.depuis  quand  êtes -vous 
arrivé? 

Dom   César. 

Tout-àl'heure. 

O  C   T  A  V    I  o. 

Entrez,  venez  vous  repofer  chez 
moi. 

D  o  m    Cesar. 

Je  ne  puis  fortir  d'ici  j  j'y  attends 
un  valet  que  j'ai  envoyé  à  la  maiibn 
dp  mon  beau -frère. 
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Octavio. 
Comment!  up  beau-frere  ? 

X>  O   M     C    É    S    A   R. 

Oui,  je  fuis  marié,  O&avio;  je  ne 
fuis  plus  tel  que  vous  m'avez  vu. 

Octavio,. 
Quoi  i  vous  n'êtes  plus  ce  dom  Céfar 
toujours  amoureux ,  toujours  aimé .... 
Dom    César. 
Hélas!  mon  cher  ami,  il  faut  bien 
que  l'âge  nous  réforme.  Si  j'en  çroyois 
mon  coeur,  je  n'aurois  que  trop  de 
penchant  encore Ah  ,  belle  in- 
connue ! 

Octavio. 
Quoi!  vous  foupirez? 

D   O   M     C  É   S   A   R. 

C'eft  un  fouvenir  que  je  donne  ¿  la 
beauté  la  plus  charmante ,  la  plus  ado- 
rable &  qui  avoit  fait  fur  mon  cœur 
l'impreflion  la  plus  vive  ,  quoique  je 
ne  Taie  vue  qu'un  inftant. 

O    C  T   A  V   I  O,  . 

Que  dites-vous  ? 

Dom    C  é  s  a  £.         , 

Oui ,  conduifant  un  parti  en  Flan- 
dre, j'ai  arraché  aux  Hollandois  une 
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prifónniere  faite  pour  être  adorée  &  a] 
•qui  je  donnai  mon  cœur  au   premier  I 
moment  que  je  la  vis.  Notre  marche] 
-¿toit  rapide,  il  fallut  la  quitter  immé- 
diatement après   Pavoir  fervie.      Ses! 
gens  étoient  ¿cartes,  ion  frère   Taflié- 
-geoit,  je  ne  pus  pas  même  favoir  d'où 
^Ue  étoit  :  j'ai  perdu  jufqu  a   Pe/pé- 
xance  de  la  revoir  jamais;  mon  coeur 
-en  a  faigné  long-tems  ;  mais  comme  il 
y  auroit  de  la  folie  à  fe  piquer  de  conf- 
iance pour  une  chimère  pareille ,  je 
me  fuis  enfin  décidé  à  ¿poufer  une  fille 
de  bonne   maifon  avec  une  fortune 
honnête.  Je  renonce  aux  armes,  je  ne 
veux  plus  que  jouir  du  repos  &  du 
tonheur  que  me  promet  cette  nou- 
velle alliance. 

Octavio. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment* 
mon  cher  ami. 
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SCENE      VIIL 
Les    mêmes  9    À  R  N  E  S  T  E. 

A  R   N    E   S    T   E. 

A. HONS,  Monfieur ,  de  la  joie  :  j'ai 
die  que  vous  ne  tarderiez  pas  à  arriver, 
£c  je  vous  apporte  des  lettres  du  beau* 
frère  &  de  la  future. 

Do  m    C  á  sa  R. 

Ecoute  un  mot:  eft-elle  belle? 

A  A  n  e  s  t  1. 

Au-delà  de  l'imagination.  Si  vous 
voulez  dès  cette  nuit  occuper  l'apparte- 
ment où  vous  devez  loger  ,  en  voilà 
la  clef  que  l'on  m'a  remife  j  c'eft  un 
rez-de  chauffée  qui  donne  fur  la  rue* 
Dom    César. 

Va ,  cours  à  la  pofte*  &  fais  appor- 
ter ici  tout  mon  équipage.  Vous  voyez, 
mon  cher  ami ,  partagez  thon  boa- 
heur. 

Octavio. 

J'en  fuis  pénétré  j  quelque  trifte  que 
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fok  la  pofition  où  je  me  trouve ,  il  me 
femble  que  votre  félicité  adoucie  mes 
chagrins. 


SCENE    IX. 

Les  mames,  FL  ORA. 
Flora,  à*  Quatrin» 

Ou  çft  ton  Maître^ 

Q  V  A  T  R  I  K. 

Ne  le  vois-tu  pas  ? 

F  x  o  r  a. 
Je  veux  lui  parler. 

.  Q   V   A  T   R   I  N. 

Eh  bien. 

Flora. 
Retires-toi  :  un  mot  9   Monfienr, 
c'eft  moi. 

0#C  T  A  V  l  O. 

Qu'eft-ce  <ju'il  y  a  de  nouveau , 
Flora  ? 

Floua. 

Ce  billet  vous  apprendra  bien  des 
ebofes  j  mais  je  m'enfuis. 

Octavio. 
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Un  moment, 

Flora. 
v  Faites  ce  que  vous  commande  mi 
tnaîtrelTe ,  &  bon  foir. 

Octavio, 

Je  fuis  fi  peu  heureux  que  ce  pour-: 
roit  bien  être  encore  quelque  infor- 
tune. (//  Ut.)  •>  J'ai  à  vous  communi- 
*  quer  un  malheur  que  je  ne  puis  vous 
»  cacher  j  je  vous  attends  à  l'arrivée 
»  de  la  nuit  à  la  porte  du  jardin  : 
m  venez  avec  tout  votre  courage ,  je 
»  m'y  rendrai  avec  toute  ma  douleur. 
«Bon  foir  «. 

Que  veut-elle  dire?  Le  fort  ne  fe 
taiTe  point  de  me  pourfuivre  !  Adieu  , 
Céfar.    . 

D    O   M      C   E   S  A  R. 

Cela  eft  bon  ,  adieu ,  quand  je  vous 
vois  partir  accablé  de  chagrins  pour 
un  défi  marqué  apparemment  fur  ce 
billet! 

Octavio. 

Soyez  tranquille.  J'aime  une  Dame 
avec  le  frère  de  qui  j'ai  eu  une  dif- 
pute  qui  «l'oblige,  comme  vous  voyer* 
de  ne  fpjtir  qu'avec  précaution.  Ell$. 

Tome  IL  S 
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m'écrit  detnô  rendre  à  la  porte  d'un 
jardin  pour  être  inftruit  d'un  malheur 
qui  me  menace,  &  duíTé-  je  y  périr, 
je  vais  m'y  rendre. 

D    O    M      CÉSAR. 

Attendez  :  fi  ce  frère  eft  votre  en- 
nemi ,  il  vous  attend  peut-être.  Je 
ne  puis  vous  laifler  aller  feul. 

Octavio. 
La  vie  m'eft  à  charge  ,  je  vais  cher- 
cher la  mort. 

D  O   M      CÉSAR. 

Je  vous  fuis  par- tour. 

Octavio. 

11  feroit  indécent  de  vous  expofer 
a  de  pareils  dangers  un  jour  de  noces. 

D  O    M      CÉSAR. 

Non  i  mon  ami  ',  je  vous  vois  en 

Îéril,  je  ne  vous  abandonnerai  point. 
e  fais  ne,pa$  chercher  Jes  becanons; 
mais  je  ne  fais  pas  fuir  celles  qui  fe 
présentent.  L'honneur  &  l'amitié  exi- 
gent que  je  vous  accompagne. 

Octavio* 

Puifque  vous  le  voulez  ábfblument, 
donnez-moi  votre  parole  de  m'aider 
tn  tout  ce  que  vous  pourrez* 
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D  O   M      CÉSAR, 

Je  vous  donne  parole  de  vous  fervif 
envers  &  contre  tous. 

Octavio. 

*  Je  k  reçois. 

D  O  M     C   i  S   A  I. 

Fût-ce  même  à  mon  préjudice  t 
allons. 

Octavio. 

Allons  apprendre  ce.  malheur  que 
je  redoute. 

C   A   M  I    l   LE. 

Monfieur  >  n'allez-vous  pas  voir  vo- 
tre femme  ce  foir  ? 

Dom     César. 
Quand  tu  me  vois  attaché  au  fer- 
vice  d'un  ami  ne  me  parles  pas  d'au- 
tre chofe.. 

Octavio. 
Enfin  quelque  chofe  qui  arrive ,  je 
compte  fur  vous. 

Dom    Cesar. 
Je  vous  l'ai  promis. 

Octavio,  a  part. 

Par  ce  moyen  je  m'allure  un  ven* 
geur  contre  Henrique  &  un  protec- 
teur pour  Porcia,  (lis  s'en  vont.) 

S  ij 
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SECONDE    JOURNEE. 

La  Scène  change ,  elle  repréfeme  le  der- 
rière du  jardin  de  la  maifon  de  Hen~ 
rique. 


SCENE   PREMIERE. 

NISE,  PORCIA,  FLORA, 

à  une  grille  du  jardin, 

%  P  o  a  c  i  a. 

Allons ,il  eft  déjà  nvric 

N   I  S.  E. 

C'eft  un  grand  bonheur  qu'eue  foù 
un  peu  obfcure. 

Porcia. 

Ma  chère  Nife ,  du  moment'qu 'Oc- 
tavio fera  arrivé  ,  veillez  avec  Ipin 
de  peur  que  mon  frère  n  arrive.  Il 
eft  a  brutal  >  que  s'il  foupçonnpit  la 


COMÉDIE.       4i,. 

moindre  chofe  de  ceci  ,  il  me  tueroic 
far  le  champ. 

"Flora. 
Nous  réitérons  en  fentinelle  pour 
répondre  Vil  appelle ,  quoique  je  le 
croie  forti.    [Elles  fe  retirent  dans- la 

mai/on.) 

S  CE  N  E    II. 

Pour  bien  entendre  cette  Scène,  il  faut  fe 
figurer  la  fituation*  du  théâtre.  Il  re- 
prifente  le  fond  d'an  jardin  f ¿pari  de 
la  rue  par  une  grille.  Deux  autres  rues 
viennent  y  aboutir,  Vune  à  droite,  tau- 
pe à  gauche  ;  Octavio ,  Cefar  &  leurs 
Valets  ,  fortent  par  la  première,  & 
Vinftant  d'après,!  Carlos,  Henri  fue  ,. 
&c.  par  la  fecunde. 

OCTAVIO,    DOM    CÉSAR, 
LEURS  VALETS,  HENRIQUE,' 
CARLOS  dans  la  rue,  PORCIA 

en  dedans  de  la  grille*. 

Octavio. 
1 1  eft  rems. 

N'eft-il  pas  trop  tôt  pour  un  ren- 
dez-Vous ? 

S  iij 
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Octavio. 

Non   :    voiU  précifément   l'heure 
qu'elle  m'a  marquée 

P   O   M      CÉSAR. 

La  nuic  eft  déjà  bien  noire ,  quoi- 
qu'elle ne  faiTe  que  commencer. 

P  o  r  c  i  a,  en  dedans. 

Si  je  ne  me  trompe  >  je  vois  du 
monde  dans  la  rue. 

Henrzqve/*  rencontrant  avec  Car* 
tos  de  C  autre  côti. 

Je  vous  cherchons. 

Carlos. 
C'eft   un  grand  hafard  que    vous 
m'ayez   trouvé  fi  près  , .  &   dans  une 
rue  lî  peu  paflante. 

H   E    1*    R    I   Q  V   S. 

-     D  où  venez-vous  par-là  ?  • 
Carlos* 

Du  jardin  du  Préfidenr. 

Q  u.a  i  ri  h  ,  à  OSavio. 
Eh  bien  ,  qu'attendez-vous ,  il  vous 
voulez  y  arriver  ?  • 

Octavio. 
Ccfar,  attendez  un  moment  ici, je 
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vais  donner  le  fignal  :  vous  entrerez 
après  moi  dès  que  vous  verrez  la  pqrte 
ouverte. 

Do    M      P   ÉSA  £.r 

Bon^  )Y  prendrai  garde. 

P  o  R  c  1  A  en  dedans. 
J'entends  O&avio.  Eft-ce  vous  ? 

O    C    T    A    V    I    O. 

Oui ,  c'eft  moî.    , 

P   O    &"C  I    A. 

Attende!,  je  vais  ouvrir.  Etes- vous 
feul  ?  Vous  auriez  mal  fait. 

Octavio. 
<    J  ai  aves  moi  Quatrin  &  un  ami. 
P  o  *r  c  1  A. 
Tant  mieux.  » 

(Carlos  &  Henrique  font  fiippofes  ne 
point  entendre  tout  cela  qui  fe  dit  à  voix 
baffe.  Henrique  chertfo  4  tâtons  fa  grille 
du  jardin.)  .       . .   , j  , 

Carlos. 

Si  le  nouveau  marié  arrive  demain 

il  faudra .... 

H  B  H  K  I    Q  V.  R. 

.   Attendez  >  nous  fouîmes  à  la  porte 
de  mon  jaçdio. 

S  iv 
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C   A    R   t   O    S. 

Que  voulez- vous  faire  ? 

HlNRjÇU    1 

Rentrer  par-là  puifque  nous  y  forâ- 
mes. ^ 
Octavio  à  Quatriiu 

Avançons  jufqnà  la  porte ,  ne  crains 
rien, 

Qu'A   T  R  I   N. 

Eh  morbleu ,  comment  voulez-vous 
que  je  faiTe  pour  n'avoir  point  peur  ? 
Octavio. 
Qui  peut  t  effrayer  ? 

Q   U    A   T   R   I  N. 

Ma  foi ,  ou  la  tête  me  tourne,  ou 
j'entends  du  monde. 

Octavio. 

Tu  as  raifon  ,  paflbns  plus  loin» 

Q   V    A  T   R  I   M. 

Pourquoi  faire  ? 

Octavio» 

Nous  nous  promènerons  jufqu'a  ce 
que  ces  gens -là  foient  palfés  pour  ne 
point  nous  rendre  fufpe&s. 

C  A  r  l  o  s  à  Hcnriqtu. 

Il  me  femble  qu'on  ouvre  la  porte» 
(Porcia  rpuyfe  m  effet  tn  dedans*) 
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D    O    M      C   E   S    A   R. 

J'ai  fenti  ouvrir,  entrerai-je  ?..., 
Porcia. 

Sans  doute  :  dépêchez  -  vous  d'en- 
trer avant  que  mon  frère  arrive. 
(JDans  ce  moment ,  Céfar  &  Henrique 

font  tous  deux  près  de  la  portel) 

Dom  César  ,  fentant  Henriqtul 
C'eft-U  O&avio  ,  fans  doute. 
H  Enrique,  bas. 

Qu'eftr  ce  que   j'entends  ,  grand 
Dieu! 

Porcia. 

Eniílbns  donc  :  entrez- vous  ? 
Dom    Ces  a.r  à  Henriqiu. 
Eh  bien  ,  s'il  faut  entrer  ,  qu'atten-. 
dez-vous  ?  Suivez-moL 

C  a  r  i  os   à  Henrique. 
Paix.       . 
H  E   n  r  i  q  u  e  ¿  Carlos. 
Entrons  pour  connoître  toute  l'éten* 
due  de  mon  outrage. 
Carlos,  croyant  les  étrangers  en- 
trés tous  deux. 

De  peur  qu'ils  ne  s'échappent ,  je 
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vais  fermer  la  porte  derrière  moi.  (L 

la.  firme.) 

(03avio  rejle  dans  la  nu  parce  qui!  s  ij 
ecarte 9  comme  on  Va  vu,  ¿  /^arriva 
des  deux  païens.  Cefar  ejl  entré  dam 
le  jardin  le  premier.  Carlos  S*  Hen» 
rique  gardent  la  porte  au  ils  ont  fer- 
miel) 

Porcia  a  fon  frère  quelle  croit  Oc- 
tavio. 
Soyez  fans   inquiétude  ;  fi    mon 
frère  vient  on  nous  avertira.  Tu  ne 
réponds  pas  ,  mon  cher  cœur  ! 

H    ENRIQUE. 

Diílimulons  afin  de  favoir  à  qui 
elle  croit  parler. 

Porcia  voyant  que  celui  à  qui  elle 
parle  ne  répond*  point. 

Sans  doute  voilà  Fami ,  &  O&avio 
eft  l'autre  qui  eft  là  plus  loin.  (Elle 
va  à  lui  &  l'appelle.)  O&avio. 

DOM       CÉSAR* 

Je  ne  fuis  point  Odavio. 
Porcia. 

Comment ,  &  où  donc  eft-il  ?  (Elle 
retourne  au  premier  qui  ejl  Henrique.) 
Et  toi,  qui  es- tu  ?  homme  ou  démon? 
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H   E.H.H.IQU  E. 

Je  fuis  celui  que  tu  déshoncxe$  & 
qui  va  re  punir. 

D  O    M.     CÉSAR.. 

Qu'entends-je  ? 

Porcia. 
Je  fuis  morte* 
Henrique  à  Dom  Céfar. 
Et  toi  qui  as  pfé  entrer  ici  ,  compte 

Î[ue  tu  n'en  fórtiras  plus  qu'en  y  laif- 
ant  la  vie. 

DpM.ÇésAR. 

Nous  verrons.      . 
Henrique,  en  le  chargeant  l'épie 

à  la  main. 
Meurs ,  traître  ! 

Dom     Ci  s  a  r. 
ïft-il  poflible  qu'O&avio  m'aban^ 
donne  airifi  ? 

'        P'o   K  C  I    A. 

.Quel  horrible  contre -teins!  je  me 
meurs  ! 

Octavio  qui  revient  &  entend  du 

bruit. 
On  appelle  ;  il  n'eft  plus  tems  d'at- 
tendre j  brifons  la  porte.  •> 

Svj      . 
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Porcia. 

J'entends  Oâavio  dehors  >  je  vais 
lui  ouvrir. 

H  s  n  ri'Q'U  s  à  Carlos. 
Ne  laifler  pas  ouvrir  la  porte. 
Carlos  a  Porcia ,  qui  tient  la  clef 
dans  la  farutt* 

Que  faites- vous  ? 

P      O     R     C     I    Ar 

Ciel  !  je  ne  puis  ouvrir  ! 

O  c  t  a  v  r  o. 

•  Qu'ils  gardent  la  porte  >  ik  verronr 
bientôt  que  tout  eft  porte  pour  mok 
{A  fon  valet.}  Efcatadons  la  muraille. 

Henrique  a  I>om  Cijar. 

Tu  penfes  en  vain  à.  t'echappec 

D    O    M      CÉSAR.-       , 

Tu  vas  voir ,  lâche ,  à  quoi  je  penfe. 
Quatrin  ,  en  tombant  de  r  autre 

coté. 
Ah  !  j'ai  une  jambe  caflee. 

O  c  t  a  v  x  o. 

Courage  ,  mon  ami ,  me  voilà  prè$ 
de  vous. 
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Porcia. 

O&avio  cft  entré  ,  que  vais-je  de- 
venir ? 

D   O    M      CÉSAR, 

Ah ,  brave  ami  ! 

H    E    N    R    I    Q    U    E. 

Ah  ,  traîtres  1 

Carlos,   quittant  fy  porte  ou  il 

¿toit. 

Eft-il  poflîble  que  les  autres  foien* 
entrés  ? 

Octavio. 

Qu'ils  périfTenr. 

Carlos  à  Henrïqae* 
Appeliez  vos  .gens. 

Henrique* 
Hola  ,  Silvio  ,  Flora. 

Porcia* 
Je  ne  faurois  faire  un  pas; 

Q    U    A    T    R    I    N. 

Jufquà  ce  que  tout  foit  appaifc, 
j'ai  envie  de  monter  fur  un  arbre. 
les  Gins  o e  Henrique. 
Nous  y  allons,  Monfieur. 


j; 
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Dom     César. 

Qu'ils  viennent  tous  enfemble  :  Je 

les  attends  moi  feul. 

(Dans  ce  moment  Octavio  après  être 
convenu  avec  Dom  Cèfar  ¡prend  Por- 
cia par  la  main  :  il  fe  retire  vers  la 
porte  quil  ouvre.  .Dom  Cèfar  ¿carte 
Us  ajfaillans.  ) 

H  enrique  leur  crie. 

Allons  ,-  mes  enfans  ,  qu'il   n'en 
échappe  pas  un. 

un     Va  l  i  t. 

Je  fuis  mort. 

Q    U    «À    ?    XI    X   N. 

Déjà  un  de  mort  !   enfuyons- nous. 

Octavio*  Porcia. 
Suivez-moi. 

Porcia. 
Je  ne  fais  fi  j'en  aurai  la  force. 

Octavio. 
Où  eft^  Dom  Céfar  ? 
(  Dom   Céfar  fort  en  ce  moment.  Hen- 
*  rique  ,  Carlos  6*  leurs  valets  ,  s* arre* 
tent  eux-mêmes  à  la  porte ,   en  vou- 
lant fortir  tous  enfemble.) 
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Octavio  '/entant  quelqu'un. 
Qui  efl>ce  ? 

DoM      CisAR. 

'Eft-ce  O&avio? 

Octavio. 

Retirons  -  nous  vîte  :  fuivez  -  moi , 
Porcia. 

Porcia. 

Oui,  mon  cher  O&avio,  fi  je  le 
puis.  (Ils  Je  jettent  dans  une  des  rues 

voijînes.y 

Q  u  A  t  R  i  n  qui  ejl  forte  lé  dernier  , 
Us  a  vu  tourner. 

Voilà  Oitavio  qui  emmené  Porcia  ; 
je  vais  le  fuivre. 

Carlos  qui  fort  en  ce  moment. 

Je  ne  trouve  plus  Henrique.  A  ton 
jamais  vu  un  défordre  pareil  ?  Mais 
j'apperçois  un  homme  a  la  porte. 
Q  u  A  t  R  i  n  voyant  Carlos  quil  prend 

pour  Cejar. 

C'eft-Ü ,  fans  doute  ,  Dom  Céfar. 
Marchons  vîte  ,  ils  font  devant.   . 

Car  los,  bas. 
Cet  homme  en  ctoit. 


\ 
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Q   U    A    T    R    I   N. 

Allons ,  dépêchons-nous. 

Carlos. 
Cela  va  m'apprendre  qui  ils  font» 

Q    Ü  A   T   R   I    N. 

Marchons ,  afin  de  n'être  pas  vus 
de  ces  coquins-là. 

Carlos. 
Marchons. 

Q'U    A   t   R    I  N. 

Ils  Temmenent  chez  nous ,  fiûvez- 
moi,  )Y  retourne. 

Carlos,  bas. 

Je  connoîtrai  l'auteur  de  cette  in- 
fulte.  {Haut.)  Je  vous  fuis. 

Q  U    AT    R    I  N. 

Je  vais  devant.  Ecoutez  donc  :  voilà 
de  bonnes  dupes  ;  nous  enlevons  la 
Dame  &  ils  la  cherchent.   ■• 

Carlos,  bas. 
Il  faut  bien  patienter  jufqu  au  bout. 
(JLU  s'en  vont.) 
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SCÈNE    III. 

La  Scène  reprifente  F  antichambre  de  tap^ 
partement  de  Porcia. 

NI  SE,    FLORA. 

On  fefowitnt  quau  commencement  de  la 
feene  elles  font  rentrées  pour  répondre  à 
Henrique  s'il  appelloit  ;  elles  font  dans 
l'appartement  s&  parlent  du  bruit  qui 
frappe  leurs  oreilles* 

N  i  s  i. 

.   Voila  un  terrible  aecident. 
Flora. 
Sûrement  on  fe  bar. 

Ah  ,  ma  pauvre  Porcia  ! 
Flora. 
v   J'ai  tout- à- l'heure  entendu  votre 
frère  dan»  le  tapage. 
N  i  s  E. 
Quoique  le  fang  me   parle    pour 
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lui  ,  fccat  de  Porcia  m*io<jciíere  en- 
core davantage. 

Floua. 

Je  vais  ouvrir  la  pone  qui  donne 
fur  le  jardin. 

NlSL 

Non  ,  n'ouvre  pas  :  ce  feroir  coas 
expofer  à  être  fou pconnées,  &  puïfquil 
cft  arrivé  du  malheur,  il  vaat  mieoi 
que  Carlos  &  Henrique  nous  croies 
innocentes. 

Flora. 

Vous  avez  raifon. 

N  i  s   E. 

Je  n'entends  plus  de  bruit. 

Flora. 

Je  vois  de  la  lumière  &  Henrique* 
qui  vient  à  nous  ;  mon  Dieu  qu'il  eft 
trifte  ! 

N  i   s   E. 

Retire-toi ,  Flora  ,  ne  difons  mot 
jufqu'd-ce  que  nous  fâchions  ce  qu'il 
penfe.  Ecoutons  tout  d'ici. 

un.    Valet¿  Henrique. 

J'ai  cherché  par  tout  fans  la  trouver. 
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H    E    N    R    I   Q  Ü    E. 

L'infâme  !  fi  elle  s'étoit  enfuie  à  fon 
appartement  1 

le    Valet. 

Elle  n'a  pas  pu  >  la  pone  en  a  tou- 
jours  été  fermée. 

H    E   N    R   I    Q  U    E. 

Je    ne   faurois   non  plus  trouve* 
Carlos» 

Flora. 

Ne  les  entendez-vous  pas  ?  Ils  n'ont 
plus  Porcia. 

N  i  s  e. 

Sans  doute  O&avio  l'aura  enlevée. 

F  £    O.  R  A« 

.  Il  a  bien  fait; ,  elle  auroit  mal  paíTc 
fon  tems  ici. 

Henrique  à  fon  valet. 

Appelle  une  ¿lie  pour  favoir  fi  elle 
n'eft  pas  là  dedans. 

le     Valet. 
Flora. 

Flor  a. 

Eh  bien. 

£   E      V  A    £  E  T, 

Porcia  eft-elle  là? 


\ 
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Flora. 

Non  :  il  n'y  a,  qu'un  moment ,  elle 
a  die  qu'elle  alloic  defeendre  au  jar- 
din. 

Je  le  Vois  ,  ma  honte  eft  certaine. 
Je  fuis  déshonorée  par  une  fœur  cou- 
pable. Quelle  loi  cruelle  que  ceJie 
qui  fait  dépendre  notre  honneur  de 
celui  de  nos  fœurs  !  elles  nous  caufenc 
les  plus  violens  chagrins  &  ne  fervent 
Jamais  à  nos  plaiiîrs. 


+1  ■  =*sssfl<sg 


SCENE     IV. 

Les  mêmes,    CARLOS, 
Carlos.- 

Jlainri'qui. 

h  e  n  r  i  q  u  e. 

Eh  bien  ,  Carlos. 

Carlos. 

Je  viens  de  vous  ouvrir  le  chemin 
à.  la  vengeance ,  mon  coufin. 
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H    E   N    R   I    Q  ü    E, 

Eft-il  poffible  ? 

Carlos. 

Rien  n'jeft  .plus  certain.  Comme  je 
vous    chercHois/  tout-â-  l'heure  ,  un 
homme  s'eft  approché  -de  moi  \  qui 
m'a  dit  à  voix  baffe  :  fuivez-moi ,  on 
l'emmené  à  lamaifon.  Je  le  fuis  fans 
dire  mot.  A  la  porte  de  la  maifon  il 
m'examine  &  demande  qui  je  fuis. 
Je  ne  réponds  point  j  il  demande  en- 
core, &  voyant  queje  ñe  parlois-pas, 
il  a  fermé  la  porte  fans  que  je   pufïè 
•entrer.  Moi ,  afin  de  ne  pas  effrayer 
les  gens  du  logis  ,  je  me  fuis  xetiré', 
mais  jai  bien  remarqué  la  porte  ;  nous 
fautons  demain  qui  y  demeure  9  Se 
entre  quelles  mains  votre  fœur  eft  tom- 
bée. Nous  verrons  $'U  eft  poffible  de 
réparer  l'outrage  qu'pn  -vous  a  fait , 
ou  s'il  faudra  la  venger. 

Henrique. 

Rien  de  ÍÍ  fage ,  &  où  eft  la  mai- 
fon? ' 

C  ARLOS. 

Tout  pçès  d'ici ,  la  féconde  dans  la 
tue  de  la  Merci. 
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V  L  O  R  A ,  tas  à  Ni/èm 
Ceft  celle  d'Oétavio. 

N  Z   S    £. 

Paix. 

H  t  N  R  I   Q»U   E. 

Allons  »  mon  coufin ,  allons  mertri 
2e  feu  à  cecee  infâme  retraite* 

Carlos. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'à  préfent  ce 
feroit  faire  un  éclat  inutile  ?  Les  por- 
tes  font  fermées  :  que  pourrions-nous 
faire? 

H    I   N   R  I   Q  U  £• 

Quoi  y  vous  vouliez  que  j'attende 
à  me  venger  d'un  traître  qui  m'a  tue 
«n  Domeftique,  qui  m'a  enlevé  ma 
four  ? 

Carlos. 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Je 
.vais  prendre  un  Commifïaire  ^que  je 
connois.  En  lui  racontant  ce  qui  s'eft 
paiTé ,  il  viendra  fous  prétexte  d'in- 
former du  fait  &  nous  le  fuivrons. 

H    E    N   R   I    Q    V   E. 

Comment  !  aller  ainiî  publier  nu¡ 
.  honte  ? 
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Carlos. 

Non ,  je  ne  parlerai  que  du  meur- 
tre. C'en  eft  aifez  pour  autorifer  de* 
recherches  (4). 

H    1   N    R    I    <JtJ   E.    • 

Cela  eft  vrai ,  allez  promptemenc. 

Carlos. 
J'y  vole.  {Il  fort.) 

Floran  Nîfe. 

N'entendez-vous  pas  ce  qu'ils  com- 
plotent. 

Ni  s?, 

Sans  doute  Porcia  y  eft  :  fi  on  vient 
à,  l'y  trouver  elle  eft  perdue.  Que  faire  ? 
Flora. 

J'y  remédierai.  Dans  le  trouble  où 
eft"  la  maifon  on  ne  prendra  pas  gar- 
de à  moi.  (Elles  s'en,  vont.) 


(4)  Tai  fait  ici  un  .léger  changement.  Ceux, 
qui  favent  l'Efpagnoi  verront  qu'il  étoit  fort 
indifférent.  Ceux  qui  ne  le  favent  pas  peu- 
vent être  surs  qu'ils  n'y  perdent  rien. 


# 
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SCENE    VU 

HENRIQUE,M. 

Je  fuis  bien  fou  de  prendre  ranc  de 
peines  pour  une  fille.  L'ingrate  me 
récompenfe  bien  des  foins  qu'elle  m'a 
coûtés  Se  de  mon  attention  a  lui  cher- 
cher un  mari  digne  d'elle.  Que  diroit- 
il ,  fi  par  malheur  il  venoit  à  ¿avoir 
ce  qui  fe  pafle? 

un     V*  i  i  t. 
Dom  Céfar ,  Monfieur,  qui  arrive. 

H  E  N  R  i  (¡^  u  E. 
Que  dis-tu? 

le     Vaib  t. 
Dom  Céfar  eft  dans  fautre  falle. 

Henrique. 
Dom  Céfar  ! 

t  e    Vaut. 
Ceft  lui  qui  m'a  dit  de  vous  avertir. 

H    E    N    R.   I    Q    V    E. 

jl  ne  me  manquait  plus  que  cela. 

Si 
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Si  Dieu  ne.m'eft  en  aide  j'en  perdrai 
rqfprit. 

î.  e     Va  l  e  t* 

Il  attend. 

H  e  N  R  i  q  v  E, 

Céfar vient  chercher  fa  femme!  De 
quel  front,  ô  ciel*  oferai-je  l'abor- 
der ?  trouverai- je  jamais  des  termes 
pour  lui  apprendre  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé? 

'le    Va  l  e  t. 

Songez  qu'il  eft  à  la  porte. 

H   E   N    R    I    Q   U  JE. 

.    Qu'il  entre.  Que  dis- je  ?  Je  ne  fou- 

tiendrai  jamais  fa  vpe. 

(Tandis  que  le  valet  va  pour  introduire 
Dont  Céfar ,  Hcnrique  fuccombani  à 
fa  douleur  fe  retire.  On  apperçoit 
Nife  &  Flora.) 

Flora. 
Eft-il  parti  ? 

N   I   S   E. 

Oui. 

Flora. 

Allons  donc  au  remede  (5)  puifque 


(5)  Il  faut  fc  rappcller  ce  que  llora  a  dit 
Tome  IL  f 
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la  maifon  a  une  fiauííe  poçte ,  je  vous 
promecs  qu'ils  ne  rencontreront  pas 
Porcia.  {Elle  fort.) 


dS&*± 


S  CENE    VI. 

NISE  ¿quife  retire  dans  le  fond  9  DOM 
CÉSAR  ,  LE  VALET  qui  Vintro- 
<fo¿,  ARNESTE. 

Cifar  s'ejl  informé  ou  efi  V appartement 
de  Porcia. 

t   2     Va    i   E  T. 
V/est  ici  fa  chambre. 

D  O  M       CÉSAR. 

Henrique.n'eft  point  ici  apparem- 
ment ,  puifqu'il  ¿îe  vient  point  me 
recevoir.  Ne  me  dira-t-on  point  où 
eft  Porcia  ? 


plus  haut,  ci)  entendant  Carlos  comploter  de     I 
faire  enlever  Porcia  par  an  Cornraiflaire  ,  elle 
a  dit  :  Jj  remédierai ,   c'eft  ce  qu'elle  veut 
faire. 
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LE      V  A    l    E    T. 

» 

Vous  le  faurez  bientôt.  Je  vous  dis 
feulement  que  voilà  fa  chambre.  (// 
veut  s*  en  aller.) 

DOM      CÉSAR. 

Attendez ,  ne  favez-vous  pas  iî  elle 
y  eft  ? 

le     Valet. 

Je  n'en  fais  rien. 

D    O    M       CÉSAR. 

Arnefte  ,  regarde  bien.  Il  faut  que 
tu  te  fois  trompé  à  la  rue  &  par  con- 
fisquent à  la  rnaifon. 

A    R   N   E    S    T    E. 

Point  du  tout  ;  c'eft  bien  ici  la 
rnaifon  de  Henrique  :  voilà  la  rue  des 
Armes  où  il  demeure.  Je  me  fouvieus 
très-bien  d'avoir  vu  tout  cela  tantôt. 

D    O    M       CES    A.R. 

Depuis  ce  tems-là  je  n'ai  cependant 
eu  que  celui  de  remettre  O&avib  5c 
fa  maîtreilè  chez  eux,  &  quand  j'ar- 
rive ici  je  n'y  trouve -ni  Henrique  ni 
perfonne  pour  ro'enfeig&er  où  peut 
être  Porcia.  Je  commence  à  foup- 
çonner  là- dedans  ¿u  miííere.  S'il  alloit 
le  trouver    que  ce  foit  un   monftxe 

Tij 
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de  laideur  que  ma  future ,  je  ieroîs 
bien  attrapé. 

A    R   N    E    S    T    E. 

Vous  faurez  bientôt  à  quoi  vous 
en  tenir. 

.    D  O   M       CÉSAR. 

Comment  cela  ? 

'   A    R    N    E     S    T    E. 

Parce  qu'elle  eft  dans  la  falle    ici       t 
près.  * 

D  o  m    Cis  a  a. 

vPorcia? 

A   R    N    E   S   T   E. 

Elle-mêmeu 

D  O  M      C  É  S  A  n. 

Je  vais  la  joindre.  (Elle  s  avance^) 
Mais  que  vois-je! 

N    I.    S    £. 

Qu*ai-je  apperçu? 

%         DoM      CÉSAR. 

Eft-ce  une  illufion  qui  me  trompe  ? 

N  i   s  E. 
Eft-ce  un  fonge  qui  me  flatte  ? 

D  O   M      CÉSAR 

.N'eft-ce  pas  vous  ,  Madame  ,  que 
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fai  eu  le  bonheur  de  voir  en  Flan- 
dre ? 

N    I   S    E.  , 

N'eft-ce  pas  là  Dom  Céfar?  Ib 
Pattendoient  ici ,  le  voilà  fans  douce 
arrivé. 

Dom     Cesar. 
C'eft  elle ,  c'eft  celle  que  j'adore  * 

N  i  s  E. 
Ceft  celui  qui  peut  feul  faire  mon 
bonheur. 

D  o  m  César. 
Il  y  a  des  momens ,  Madame ,  ou 
Ton  doute  Ci  Ton  dort,  ou  iî  Ton 
veille  j  je  fuis  dans  un  de  ces  mo-r 
mens.  Je  croîs  bien  me  rappeller  de 
vous  avoir  vue  en  Flandre  ,  de  vous 
y  avoir  aimée  j  mais  j'ai  peine  à  me 
perfuader  que  je  vous  retrouve  ici 
dans  le  moment  même  où  je  croyois 
vous  avoir  perdue  pour  jamais.  Ma 
furprife  eft  d'autant  plus  flatteufe 
qu'en  vous  retrouvant ,  c'eft  avec  un 
titre  qui  vous  aíTure  à  moi  poux  tou- 
jours (6). 


(6)  On  devine  aiféraent  combien  j'ai  abré- 
gé cet  endroit,  CcTar  s'amuffc  à.  y .  faire  des 

Tiij 
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N   I    S    E. 

Il  me  prend  pour  Porcia.  Il  m'ai- 
me ,  il  ignore  les  défaftres  de  mon 
amie.  Il  y  auroir  de  la  cruauté  à  le 
lui  apprendre  :  il  ne  le  faura  que 
trop  tôt.  C'eft  moi-  même,  Céfarj 
votre  nom  que  je  n'ai  point  oublié 
a  été  ma  feule  confolation  dans  une 
longue  abfence  ;  l'obligation  que  je 
.  vous  ai  n'eft  point  fortie  de  ma  mé- 
moire j  aujourd'hui  que  je  vous  at- 
rendois  pour  époux  ,  fans  vous  con- 
iioître ,  je  demandois  au  Ciel  de  me 
donner  quoiqu'un  que  Je  puifle  ai- 
mer j  mais  à  ce  moment  vous  pou- 
vez croire  que  je  ne  lui  demande 
plus  rien.  Cependant  quelque  plaifir 
que  j'aie  ici  9  mon  frère  n'y  eft  point  % 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'attende 
fon  retour  pour  donner  à  mes  fen- 
timens  une  pleine  liberté. 

D  O   M      Ce   SA    R. 

Je  ne  puis  vous  blâmer  y  quoique 


diftin&ions  très-fubtiles  fur  le  bonheur  qu'il 
a  eu  de  ne  perdre  fa  Dame  que  quand  elle  ne 
lui  appartenoiepas,  3c  de  la  retrouver  quand 
elle  va  être  à  lui. 
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)  e  fois  bien  en  droit  de  me  plaindre. 

N    I    S    E. 

Adieu.  [A  pan:)  Je  txrem  vais  .de 
peur  que  l'arrivée  dé  Henrique  ne 
renyénfjí  tcnyc.  (£/&  fon.) 

■i   ».      i  "    j-iyr j'u    »      ¥ 

S  CE  NE: V II. 
CÉSAR,    ARNESTE. 

D    O   M       CÉSAR. 

Voila  une  aventure  bien  étrange 
&  bien  feeurewfe  ! 

A    R   N    £    S    T.V 

Vous  ne  pouviez   rien    defirer  de 

mieux. 

D   0   M      C   á    S.  A  H. 

Je  m#  trouverai  dans  lei  bras  de 
la  feule  femme  qjù  ak  touché  mon 
cœur.  C'ftft  eljf  ,qoe  ¿e  vçaois  épou- 


# 
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SCENE    VIII. 

Les    mêmes,    HENRIQUE. 

H  E    N   R   I   Q  U*E. 

J  e  reviens  chez  moi  ;  Céfar  fera  fans 
doute  informé  de  ma  honre....  Ah, 
femme  perfide  !  mais  commenr ,  Céfar 
eft  encore   ici  ?  Je  m'enfuis  de  peur 

3u'il  ne  m'apperçoive  j  mais  il  m'a 
éja  vu. 

D   O  M       CÉSAR. 

Votre  empreiTement  ,  mon  chef 
Henrique,  répond  mal  au  mien.  Quant 
à  Porcia... •• 

Henrique. 
Ah,  Ciel! 

D  O   M      CÉSAR» 

En  vain  vous.... 

Henrique. 

Je  fuis  perdu.  Quoi  !  Céfar  !  vous 
favez  déjà.... 

D  o  m    Cesar. 
Oui  :  je  fais  combien  je  vais  coûter 
de  foins 
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Henrique. 

Il  ne  m'étoit  pas  pQÎïîble  de  m'en 
donner  davantage. 

D    O    M      CÉSAR. 

Il  en  faut  toujours  un  peu  en  pa- 
reil cas. 

H   E    N    R    I    Q   U    E. 

Un  frère  n'eft  pas  toujours  maî- 
tre  

D    O    M      CÉSAR. 

Je  fais  que  Porcia.... 

Henrique. 
J'entends  ,  vous  favez  tout. 

D  o  m     César. 
Quand  je  la  cherchois  on  m'a  dit....? 

H   E    N    R    I    Q    U     £. 

En  voilà  affcz  ,  Dom  Céfar.  Pour- 
quoi toujours  parler  de  mes  chagrins , 
u  vous  en  êtes  inftruit  ? 

Dom     César. 
Je  ne  comprends  pas  ce  chagrin , 
Henrique  ;  il  eft  vrai  qu'on   m'a  fait 
attendre  un  peu  après  Porcia ,   mais 
fa  vue  a  tout  réparé. 

Henrique. 

Ah  ,  malheureux  que  je  fuis  ! 

T  v 
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DOM      CÉSAR, 

Je  lui  ai  dit . . . . 

H  e  n  a  i  Q  u  E. 

Vous  l'avez,  vue  ? 

D    O  M      C   î   S    A  R. 

Oui ,  Henrique. 

HiN&rçvÀ 
Je  n*  fais  où.  j'en  fias*  Vous  Fa*- 
vez  vue ,  vous-même  ? 

Doit    CisAft, 
Oui.      -..     . 

H  E  N   R   I   (¡  U   B» 

Où? 

D  ó  m    C  i  s  a  lu 

Dans  cette  falle. 

HèNRÎQVI; 

Qu  eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Loi 
où  moi,  fortimes-nous  fous? 

D   O  M      C  Í   S   A  R. 

Une  preuve  que  je  Tai  vue  ,  c'efl: 
quelle  eft  d'une  beauté  fáñs  pareille, 
¿5c  elle  eft  entrée  là  -  dedans  un  peu 
hpnteufe  de  m' avoir  trouvé  ici  tout 
féal. 

Hbnriqfe. 

Je  n'y  conçois  rien.  Elle  eft  entrée 
honceufe..,.  Mais  ilfaut  difBmuler  pour 
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ne  point -donner' dé  fbupçons.  J'étois 
furpris  auflï  /queue  vous  eut  parlé 
quand  je  n'y.  éfois  p*s  >  mais  cela  iuffit, 
defcendons*,  Venez  vous  repofer ,  vous 
devez  en  avoir  befoin. 

D   O    M      CÉSAR. 

Je  vais  auparavant  rendre  vifite  à 
un  ami.       !     '   l  '*   *  • 

•      ;  f;  H :E   tf  R<  i  Q  tJ   ï-,  bas. 

Je  brûle  d'éclaircir  ce  qu'il  m'a  dit. 
(Haut.)  Revien4rez-vpus  fur  le  champ? 
D  o  m    C  í  s  a  R. 

Oui ,  reftez.  (//  j'e/x  r¿:)- 

.„    •;  r:  i  .•'   :•  ::  ".  '. 

S  C!Ê;N;Ê'  ÎX^ 

HENRIQUE^  CARLOS  $ai  entre. 

Carlos. 

.:î  o  ¿   i  *.  r* 

1Î#  'ri  '*  ï  tf  V  Hènriqué  \  fefpere   qu0 
nous  fautons...1,  x 

Henrique. 

Parlez  bas.  Céfat-eft  arrivé. 
Carlos. 

Cela  eft  malheureux.    Porcia..*; 

Tvj 
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H    E    N    R    I    Q  U   E. 

Paix  :  il  n'en  fait  rien. 
Carlos. 
Il  ne  fait  pas  quelle  n*eft  plu*  ici. 

H  E  N  r  i  q  u  E. 
Je  le  crois. 

Carlos. 

1  Hâtons-nous  donc ,  le  CoramiiTaire 
eft  tout  prêt ,  &  il  nous  attend  dans 
la  tñaifon.  Le  coupable  eft  tranquille 
dans  la  fienne ,  ne  fâchant  rien'  de 
ce  qui  fe  paffe  ,  nous  le  trouverons 
fans  défiance. 

Henrique. 

*  Attendez ,  je  veux  éclaircir . . ... 

jC   A   R    L    O  Sv*     '. 

Quoi!  vous  voulez  vous  arrêter? 

Henrique.- 
Je  veux  fortir  d'un  doute. 
Carlos. 
,    Il  eft  bien  l'heure  j  nous  n'avons 
pas  le  tems  à  prcfent ,  &  après  vous 
en  aurez  de  refte.  {Ils  s\n  vont.) 
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*:<  mi     i1        nar,        i  ",  > 
SCENE    X.     ' 

Ztf  5**/2e  change  :  elle  e(l  à  la  maifon 
<T  Octavio  ;  il  paroît  avec  Porcia  & 
Quatrin.  Quatrin  lui  a  appris  la  ren- 
contre qu'il  a  faite  ,  a  la  porte  ,  <tun 
homme  qui  ría  point  voulu  dire  fon 
nom. 

PORCIA,  OCTAVIO, 
QUATRIN. 

Octavio,^  entrant  furie  théâtre* 

\¿u  e  dis-tu? 

Porcia. 
Quel  malheur  ! 

.Octavio. 

Traître ,  que  ne  m'avertiffbis-tu  tout 
de  fuite  ? 

Q  u  A  T  r  i  i$r. 

Qu  auriez-vpus  fait  fi  vous  l'aviez 
fçû?  # 

Octavio. 

Ce  que  f  aurois  fait ,  je  l'aurois  toé 


44¿  LA    JOURNÉE,,  Sec. 

fur  le  champ  ^  car  iL  aux*  ¿ce  retrou- 
ver Henrique ,  qui  va ,  par  ce  moyen , 
favoir  oii  nous  fownes.  /• 
Porcia. 

Je  fuis  perdue.  Nous  ne  pouvons 
plus  refter  ici. 

Q  V   A  -T  &   Z  M. 

Vous  mettez  les  chofes  au  pis* 
Octavio/ 

Je  ne  fais  à  quoi  tient,  infâme,  que 
je  ne  te  donne  mille  coups  de  poi- 
gnard. 

Porcia. 

Eh  bien ,  mon  cher  Odavio ,  que 
ferons-nous  ?  Mon  frère  va  certaine- 
ment être  ici  dans  Finftant. 

Octavio- 
Je  n'en  doute  pas. 

Porcia. 
.   Que  faire  donc?  où  aller? 
Octavio* 
Je  n'en  fais  rien  :  tour  ce  que  je 
fais ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  refter  ici. 
Va,  Quatrin  j  chercher  une  chaife- 
à-porteurs. 

Q  U    A    T   R  I  N. 

Pour  quoi?: 
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UCT  AJV   I  O. 

Pour  Porcia.  En  l'emmenant  à  pied 
avec  moi  ,  je  feroi*  plutôt  íufpeób 
Voir  un  homme  &  une  femme  en- 
femble  à  pareille  heure  actireroit  l'at- 
tention de  la  garde  ,  au  lieu  que  dans 
une  chaife  elle  n'y  regarde  jamais. 

Q    U   A    T   R  I    N* 

Et  où  penfez-vou$  trouver  des  pot- 
teurs  à  préfent  ? 

O    G   f    A.  V   I    Or 

Eh  bien ,  vas  chercher  un  carrofle* 

Q   U   A   T    R  I  N. 

Encore  mieux  :  uncarrofTe  a  dix  heu- 
res paiTées!  • 

Ô  c  T  a  vi  o.' 

Miféráble  !  tu  trouves  de  l'impôt 
fîbiiité  à  tout.  Oh  bien  ,  j  y  vais  moi- 
même  :  dans  un  autre  moment  je  te.... 

Q   U    A   T   R   I   N. 

Vous  verrez   fi  vous  en  trouver» 
(¿Octavio y  fort  y  Ccfar  &•  Camille  entrent 
de  Vautre  câte'S) 


# 
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SCENE    XL 

PORCIA,   DOM  CÉSAR, 
CAMILLE,  QUATRIN. 

D    O    M      CÉSAR. 

entrons.  Où  eft  O&avio? 

Q    U   A    T  R   I  N. 

Ne  I'avez-vous  pas  rencontre? 
Dom    Cesar. 

Non.  „ 

Q    U    A  T   R    I   N. 

11  ne  fait  que  de  forcir  du  logis. 

Dom  César. 
Vos  malheurs  ,  Madame  ,  m'occu- 
pent fans  ceiTe.  .C'eft  ce  qui  m'a  fait 
quitter  ma  femme  précipitamment , 
pour  venir  favoir  jcomment  vous  vous 
trouvez. 

Porcia. 

Quoi  !  vous  êtes  marié  ? 

Dom    César. 
Oui ,  Madame ,  &  ma  femme  eft 
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une  perfonne  de  plus  fut  le  fecours 
de  qui  vous  pouvez  compter.  (Flora 
arrive  toute  ejjbufflee^) 


SCENE     XII. 

FLORA,    les    mêmes. 
Flora. 

Je  n'en  puis  plus. 

P  o  r  c  r  a; 

Ceft  Flora. 

Flora. 
Oui. 

Porcia* 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

Flora. 

Un  grand  malheur  ;  on  fait  tour  , 
on  fait  où  vous  êtes  cachée  ;  Carlos 
Ta  dit  à  votre  frère.  Ils  ont  ¿té  cher- 
cher un  CommiiTaire  ;  il  vient  fouil- 
ler la  maifon  ,  fous  prétexte  de  la 
mort  d'un  valet  qui  a  été  tué  au  Jar- 
din.    M 
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que  je  ferai  avec  vous.  (Ils  s'en  vont.) 
(Jl  y  a  une  feene  efttre  Quatriny  Ca- 
mille &  Flora.  En  général  Us  plai- 
fanteries  des  valets  fur  lafeene  Efpa- 
gnpk  y  font  ou  baffes  ou  indécentes. 
Celles  de  cette  feene-ci  font  Vun  6 
Vautre.  Je  me  fuis  bien  garde  de  Us 
traduire.) 


SCENE    XIÏI. 

OCTAVIO,   QUATRIN, 
CAMILLE,  FLORA, 

O    C    T    A    VIO. 

V  ê  kê  z ,  vous  autres  :  aflons  ,  Por- 
cia, voilà  la  chaife;  mais,  Flora  ici  l 
qu'y  es-tu  venue  faire  ? 

Floua. 

Je  fuis  venue  «... 

Q    O    A    T    K    I    N. 

Dcpêches-toi. 

Octavio» 
Qu'eft-il  arrivé  ? 


COMÉDIE.        4JÍ 

Q    U    A    T    R    I    N. 

Flora    eft    venue    vous   apprendre 
que  couc  ce  que  vous  craignez  étoic 
arrivé.  On  va  venir  ici  vous  enlever. 
Octavio. 

Ainiî  tout  fe  réunir  contre    moi. 
Et  où  eft  Porcia? 

Q   U    A  T   R   I   H. 

Elle  eft  partie. 

Camille. 

'  Mon  maître  Ta  emmenée  fans  vous 
attendre  dans  un  endroit  iur.  Pour 
vous ,  il  m'a  chargé  de  vous  remettre 
les  clefs  de  fon  appartement.  Entrez 
dans  la  chaife ,  je  vais  vous  j*  conduire, 
(OSavioy  rentre.) 


®& 


iO^Nt 
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S  C  EN  E    XIV. 

CARLOS  ,  LE  COMMISSAIRE  , 
LES  ARCHERS,  FLORA, 
QUATRIN,  CAMILLE. 

u  n     Archer. 
JH.  ola,  porteurs  ,  arrêtez. 

Q   U  A   T   R    I  N. 

Je  ne  bouge. 

•Carlos.    . 
Je  m'en  doutois  bien.   Qui  es-tu? 

Q   U    A   T  R    I    N. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 
le     Commissaire. 
♦  Où  va  cette  chaife  ? 

Q   U    A   T    R   I    N. 

Où  ?  aux  Repenties  ? 

£  e     Commissaire. 

Et  cette  femme  voilée?  Qui  eft- 
elle  ? 
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.  Q   Ü  A  T >  I  N. 

Quelle  vous  le  dife  elle-même* 
11     Commissaire, 
Qu'on  lui  ôte  fon  voile, 

C    A    R    L    O    S.    j 

^  ^  Attendez  :  fi  c'eft  elle  ce  n'eft  pa< 
ici  qu'il  faut  la  découvrir. 

F  l  o  R  A  fi  montrant  à  Carlos. 

Ceft  moi ,  Monfieur ,  /'crois  avep 
Madame. ... 

?Ç  À  r  l  o  s. 

Cela  fuffit , ,  Flora ,  je  deviné  tout. 
[Au  Commiffaire.)  Tout  va  bien ,"  Mon- 
fieur ,  nous  ayons  trouvé  ce  que  nous 
cherchions. 

le     Commissaire. 

C'eft  donc  elle  qui  fe  cache  fous 
ce  voile. 

C    A    R    L    Q    S. 

C'eft  fa  fuivante  :  la  maîtreiTe  eft 
là  dans  la  chaife. 

le    Commissaire* 
Cela  eft  clair. 

un     Archer* 
Voyons  fi  elle  y_  eft. 
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le    Commissaire. 

Veuî-tu  t'árreter.  N'eft-ce  pas  aflez 

1>our  une  femme  de  fon   rang,  que 
es  reproches  qu'elle  doit  fe  faire  à    4 
elle-même  fans  l'çxpofer  ici  a  rougir 
devant  tout  le  monde. 

CàULO^^  Commiffaire* 

Nous  avons  bien  fait  de  laiiTer  Hen- 
rique  chez  vous,  pour  lui  épargner 
la  douleur  de  cecee  fcene. 

L  £    C  o  m  m  i  s  s  a  i  a  t. 

Je  n'ai  pas. voulu  qu'il  vînt.  A  la 
yufi  de  celle  quila  offenfé,  il  n'au- 
rait pas  été  maître  de  fa  fureur,  & 
•dans  ces  fortes  de  cas,  il  vaut  encore 
mieux  pour  l'honneur  des  familles, 
tâcher  de  tout  concilier  que  delaifler 
conformer  Ja  vengean&e. 

C  A  r  l  o  s. 

Mais ,  voilà  le  valet ,  fon  maître 
ti'eft  pas  loin. 

Le    Commissaire* 
Qu'on  lui  ôte  fon  épée. 

Q   U    A    T    R    I   K. 

Ma  foi,  ôtêz  ;  je  vous  laurois  don- 
née fi  vous  l'aviez  demandée. 

LE 
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ib    Commissaire. 
Otez  donc. 

Q    U    A   T    R   I    N. 

Us  font  là  une  tonne  prife. 

le    Commissaire. 

Vpyez  fi  fon  maître  eft  dans  la  ihaî-* 
fon. 

Q  vx  t  r  i  n.' 

Vous  n'ayez  pas  befoin  de  le  cher- 
cher. 
le    Commissaire. 
Où  donc  eft-il? 

Q   U    A   TR    I    N. 

Là  dans  la  chaife. 

L    £      C    OM    M   I   S    S    A    I    R    E. 

Tu  plaifantes,  je  crois  :  veux- tu  ré- 
pondre ? 

Q*  U    A    T   R   I    N. 

Mais  je  dis  la  vérité. 

le     Commissaire. 

Il  eft 

Quatrin  montrant  la  chaife. 
Là  dedans. 

•le   Commissaire. 

Ce  coquin-là  eft  ivre. 
Tomt  II.  V 
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Q  0  A  t  R  i.n.j  bas  à  Flora.  - 

Je  crois  qu'O&avioji'eft  pas  à  fou 
aife. 

Flora./ 

Ni  moi  j  je  meurs  de  peur, 

íes  Archers  qui»  ont  été  faire  la  vijîte 
de  la  maifon. 

Monfieur ,  il  n'y  a  abfolument  per- 
fonne. 

le    Commissaire. 

Oh,  oh,  nous  faurons  bien  le  .dé- 
couvrir: allons,  partons.  Qu'on  em- 
mené ce  Valet,.avec  la  Suivante.  Où 
irons- nous?  il  ne  faut  pas  la  conduire 
chez  fon  frère ,  ce  me  femble. 

Carlos. 

Non ,  il  n'y  a  qu'à  la  remettre  chez 
moi,  fi  vouslevouíez  biçn#  comme  chez 
un  des  amis  de  fa  famille  :  elle,  y  fera 
décemment  avec  ma  fœur  j  cela  vau- 
dra d'autant  mieux  qu'il  fera  facile  de 
faire  croire  aux  Valets  qu'elle  y  a  paiTé 
toute  h  nuit ,  comme  cela  arrive  fou- 
vent. 

le    Commissaire. 

Etes-vous  content? 
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Garlos/ 
Je  fuis  comblé. de  votre  complai- 

lb     Commissaire, 
Le  bleflc  eft-il  mort  ? 
Carlos. 

Pas  encore,  mail  il  eftfort  mal;  oñ 
verra  demain.  ' 

L    E    S^     P  O  R   T  E    U   R  g. 

Où  alloni-noùs  ? 

Carlos. 
Chez  moi. 

Camille. 

Puifqu'ik   n'ont  pas  pris  garde  a 
moi,  je  m'échappe. 

F  l  o  r  a,  à  Quatrin. 
Marchons*  , 

Quatrin. 

Té  voilà  donc  prifonniere  auffi  a 
ma  chère  enfant  ? 

i  e    Commissaire. 

Adieu,  Monfieur,  vous  voilà  biea 
ail  ufe  d  avoir  Porcia. 

Quatrin. 

Voilà  des  gens  bien  sûrs  de  leur 
fait. 

Vij 


4&-LA   JOURNÉE,  «ce. 

*.C   ARLOS. 

Allons,  rendre  la  vie  à  Henrique  en 
lai  apprenant  le  (accès  de  tout  ceci. 

Q   U    A   T  Jl    IN. 

Ce  fera  une  cfhofe  à  voir  que  leur 
figure ,  quand  ils  en  viendront  à  ou* 
¿y;ir  fe  .chaife.. 
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SCENE  PREMIERE. 

,  La  Scène  efl  dans  la  mqifon  de  Henrique;  Dom 
Céfar  qui  ne  connoït  Porcia  que  pour  Va* 
mante  ÍÓólaviOj  qui  croit  avoir  vu  la  venta- 
lle Porcia  fa  femme  future  dans  l'apparte- 
ment oà  il  a  parlé  d  Nife>  y  va  tout  droit 

avec  celle  quü  conduit 'Le  défordre  de' 

ta  maifon,  l'abfencé  des  maîtres,  les  clefs 
qu'il  a  comme  devant  y  loger;-  un. de  fes  gens 
qifilj  o-  laijfipour  F  attendre  :  tout  celafaci- 
.  tite  le  naturel  de  cette  fceñe.  41  entre  avec 
Porcia  fans  lumière.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'au  milieu  de  la  confûfion  de  cette  maifon  &• 
de  Í  intérêt  que  Carlos  y  vrend  ,  Nife  y  eft 
toujours  refiée ,  h  qui  ríep  pas  fans  vraifem- 
llance. 

DOM  CÉSAR,   PORCIA. 

Dom    Ci  s  a  k, 

Vous  voilà  chez  moi  ;  attendez  ici  ¿ 
je  vais  chercher  de  la  lumière,  &  je 
dirai  i  Porcia  de  venir  vous  voir. 

V"j 
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Porcia. 
À  qi¿dites:vous? 

Do   M     CÉSAR. 

*  À  Porcia ,  ma  femme  j  attendez,  je 
vais  la  chercher.  (Il  y  va.) 

Porcia. 

Elle  porte  le  même  nom  que  moi  ! 
«Ile  feroit  bien  malheureùfe  fi  elle 
éprouvoit  les  mêmes  infortunes.  Que  • 
l'amour  me  coûte  cher  !  Je  ne  fais  où 
eft  Oftavio,  ni  où  cet  homme-ci  ma 
conduite: dans  l'incertitude  affreufe  où 
je  me  trouve  Tunique  confolation  qui 
me  refte,  eft  d'être  bien-aifinée  que 
je  ne  fuis  pas  chez  moi. 
D u m    Císar    apporte   une  lumière» 

Je  vais  chercher  Porcia-,  attendez. 
Porcia. 

J'attends  j  voyons  fi  tees  plaintes.*..» 

{Elle  reconnaît  fa  chambre.)    ' 

•Mais  que  vois-je ,  malheureufe  ? 
Eft-ce  un  fonge  ?  eft-ce  une  illufion  ? 
Voilà  mon  appartement ,  je  le  recon- 
nois,  c'eft  lui-même  :  ah,  c'en  eft  fait! 
ma  mort  eft  certaine.  Quel  eft  donc 
l'homme  qui  m'a  conduite  >  grand 
Dieu?   Ceft  l'ami  d'O&avio  ,   c'eft 
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celui  qu'il  m'a  préfenté  lui-même,  & 
il  me  ramené  ici  !  Je  me  meurs  d'in- 
quiétude &  d'effroi  j  Je  ne  puis  forcir  , 
&  d*ailleurs  où  aller  ?  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne ,  je  ne  vois  que  la 
mort  ;  eh  bien ,  foit ,  je  fuis  aíTez 
malheureufe  pour  la  defirer. 


SCENE     IL 
PORCIA,    DOM  CÉSAR,   NISE 

N  I   S    1* 

J  e  ne  puis  concevoir  de* quelle  femme 
Céfar  me  parle. 

DomCîsar,  à  Nifè. 

Cette  Dame,  ma  chère  Porcia,  a 
tant  éprouvé  d'infortunes  aujourd'hui  > 
que  vous  nç  pouvez  lui  refufer  dy 
être  feniible $  "elle  vous  les  apprendra. 
(Nife.&  Porcia. fe  regardent  avec  une  fur- 
"  ''pnfe  qui  leur  ote  la  parole.  L'étonné- 
,  ment ,  joint 'à  la  crainte  de  tout  décou- 
vrir à  Dom  Céfar,  les  empêche  de  Vin* 
;  jerrodipre.)  ;(//  continue.) 

Je  l'ai  amenée  ici  parce  qu'elle  eft 
V  iv 
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adorée  d'un  de  mes  amis,  &  que  dans 
l'état  où  je  l'ai  trouvée,  fa  mort  étoit 
sûre  fans  mon  fecours.  j'ai  compté 
fur  la  noblefle  de  votre  cœur  &  fur  la 
généroiîté  de  votre  frère }  confolez4a, 
n'oubliez .  rien  pour  la  tranquillifer. 
Pour  moi*  je  vais  tâcher  de  trouver  & 
de  prévenir  à  ce  fujet  Henrique.  (Jl 
fort  avec  promptitude^) 

N  i  s  B 

Attendez,  Dom  Céfar,  il  ne  faut 
pas  que  Henrique.  . ....  Mais  il  eft  déjà 

parti. 

P    O.'  S.    C   I  A. 

Quoi!  c'eft-là  Dom  Céfar?  Je  fuis 

morte.  * .    ■ 

Ñ  i  s  j; 

Parlez-moi,  ma  chère  amie;  eft-il 
bien  vrai  que  ce  foit  vous  ?  je  ne  fau- 
rois  me  le  perfuader. 

Porcia. 

Vous  avez  raifon;  tout  ceci  eft  fi 
extraordinaire  que  moi-même  je  ne 
fais  qu'en  croire. 

N    I   S    !. 

Mais  comment  vous  trouvez  -vous 
ici  ? 
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Porcia. 

Je  n'en  fais  rien  ;  tout  ce  que  j'ima- 
gine ,  e'eft  queje  n'ai  plus  à  attendre 
que  la  mort,  Dom  Cefar  m'aura  re- 
connue pour  celle  qui  lui  ¿toit  defti- 
née  :  il  m'aura ,  fans  doute ,  conduite 
ici  pour  fe  ménager  Je  cruel  plaifir  de 
m'immoler  luimêpie  à  fa  vengeance. 

N  i  s  e;  - 

Quelle   horreur  !   Mais   comment 
xf  avez- vous  pas  reconnu  la  maifon  ? 
'Porcia. 

La  nuit  étoir  obfcure,  il  n'y  avoir 
aucunes  lumières. 

NlSL 

Cependant  plus  j'y  penfe ,  moins  je 

puis  croire  que  Dom  Céfar Non , 

il  ne  vous  connoîl  pas  ;  écoutez ,  rap- 
peîlez-vous  que  ce  matin  fon  Valet 
m'a  prife  pour  vous  :  il  m'a  aufli  lui- 
même  entretenue  ici  en  croyant  vous 
parler. 

Porcia. 

Mais  mon  frère  ne  l'a-t-il  point  dé- 
trompé ? 

N  i  s  E. 

Je  ne. fais}  cependant  fon  air  n'an- 
V  y 
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nonçoit  que  de  la  compaflîon  :  il  ne 
paroiflbir  pas  fonger  à  la  vengeance. 

Porcia. 

Cela  eft  vrai;  malgré  celaje  ne  puis 
penfer  autre  choie ,  fi  non  que  Céfar 
fe  croyant  outragé  par  moi,  a  réfolu 
ma  more  de  concert  avec  mon  frère, 
&  s'eft  chargé  d'en  être  l'exécuteur. 
N  ï  s  e. 

Cela  n'eft   pas  poflîble  ;    mais  iî 
Oftavio  le  connoîc ,  s'ils  font  fi  bons 
amis,  comment  a-t-il  pu  fe  charger 
^de  l'aider  à  vous  délivrer  ? 
Porcia. 

Je  n'y  comprends  rien.  Tout  ce 
t  que  je  vois ,  c'eft  que  Céfar ,  pour  fe 
venger  plus  sûrement,  a  pu  feindre 
devant  ion  ami  de  -ne  nie  pas  connoî- 
tre.  Le  danger  qui  me  menace  n.'en 
eft  pas  moins  sûr*  * 

N   I   S   E. 

Celui  que  vouç  craignez  de  la  trahi- 
fon  de  Dom  Céfar,  me  paroît  fort 
douteux  :  mais  il  y  en  a  un  autre  plus 
à  craindre..  Céfar  eft  allé  chercher 
Henrique  comme  vous  avez  vu  :  s'il  le 
trouve  il  l'amènera  j  tout  fera  décou-  ' 
vert,  &  dans  fa  premitte  fureur,  il 
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n*y  aura  rien  qu'il  ne  fe  croie  permis> 
Nous  ne  ferons  pas  en  état  de  nous 
pp'pofer  à  fes  tranfports. 

P^R    C    I    A.. 

Si  nous  pouvions  au  moins  attendre 
jufqu'à  demain  matin ,  peut-être  par 
le  moyen  de  Céfar  &  de  votre  frère, 
pourroit-on  trouver  quelque  concilia- 
tion :  mais  Je  ne  fais  comment  échap- 
per au  danger  pour  le  rene  de  cette 
nuit. 

Nn  i. 

S'il  n'y  a  que  cela,  rien  n'eft  plus 
facile.    • 

Porcia. 

■    Comment  ? 

N    I   S    E# 

Vous  favçz  que  la  mai  fon  où  nous 
logeons  Carlos  &  moi ,  tient  à  celle* 
ci  ;  paiTons  y  :  nous  ferons  parla  trois 
choies  ;  nous  vous  mettrons  à  couvert 
du  relfentiment  d'Henriquè  ;  nous 
parlerons  à  mon  frère  quand  il  arri- 
vera ,  pour  l'engager  à  tout  pacifier  ¿ 
&  ^lous  enverrons  chercher  Cefar. 

Porcia. 

Vou*  avez  raifon»    . 

Vvj 
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(Elles  font  fuppofks>  comme  on  a  pu  le 
voir  9  déjà  être  ou  rentrer  dans  une 
chambre  au fond \  fôàlefpeSateurpeut 
les  voir  ou  les  entendre  >  &  il  y  en  a 
une  à  cote  où  entre  Henrique.) 


"SCENE     III. 

ÎLcs mêmes,  DOM  CÉSAR ,fans voir 
HENRIQÚE. 

D  O  M     CÉSAR. 

Est -il  poffible  qui   une  pareille 
heure  il  ne  foit  pas  encore  chez  lui  ? 
N  i  s  e  ,  dans  le  fond  a  Porcia. 
Par- là ,  nous  remédierons  à  tout. 

D   O   M      C   Í   S   A   K. 

Je  n*ai  pu  trouver  Henrique;  mais 
n'importe  ,  quand  il  arrivera  je  lui  di- 
jai  tout*  (//  paffe  dans  la  chambre  où 
font  les  femmes .) 

N  i  s  e  ,    effrayée. 

Non ,  il  n'eft  pas  néceflaire. 
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H  Enrique,  regardant  à  travers  la 
porte  fans  entrer» 

^  Grand  Dieu!  il  eft  vrai,  c'eft  Por- 
cia. 

(Il  fe  modere  alors  pour  bien  des  raiforts \ 
D'abord  la  prifence  de  Dom  Céfar 

•  exige  qu'il  ne  dife  rien.  Enfui  te  fe 
Voyant  dans  le-  cas  de  douter  fi  Porcia 
s' eft  enfuie  avec  le  raviffeur ,  fans  la 
trouver  innocente ,  il  ne  peut  plus  la 
trouver  fi.  coupable.  Les  réflexions  qui 
fuive$t  de  cette  incertitude  y  doivent 
fufpendre  fon  impétuo/ité.) 

N  i  s  b  à  Dom  Céfar. 

N'en  parlez  pas  à  mon  frère ,  il 
fuffit..... 

Dom     C  é  s  a  r.  • 

Point  du  tout.  Il  vaut  mieux  qu'il 
le  fâche ,  il  pourroit  vous  en  favoir 
mauvais  gré.  (Il 'fi  retourne  &  apper- 
çoit  Henrique  dans  f  antichambre.) 

Mais  je  le  vois. 

N   I    S    E. 

Attendez,  écoutez. 

D   O    M      CÉSAR. 

•    Henrique, 
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,      "  .       •  P    O  -R'C.X    A.* 

Pour*  le  coup  voilà   mon  dernier 
«ornent. 

Dom      C  É   S   A  R. 

11  y  a  une  Dame  ici  avec  Porcia» 

Henrique. 
Je  fais  qui  elle  eft. 

Dom     César. 
Vous  la  connoiflez  !  en  ce  cas  vous 
m'accorderez  aifément .... 

'  H*E    N    R    I.  Q   U    E. 

Quoi  )  " 

•Dom     César. 

-     De   lui   laifler   pafler  la    nuit  ici 
avec  Porcia. 

N  i  s  e  Bas. 

Il  va  tout  perdre.  Allons-nous-en. 
{Elles  forum  par  une  porte  au  fond  de 
f  appartement.) 
Dom     César.' 

Ceft  moi  qui  l'a  fait  refter  ici. 

Henrique. 
Qu  elle  y  refte  >  à  la  bonne  heure» 

'  D    O   M       C   É   S    A    R. 

Vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais» 
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•  Hbííriqü!, 

Pourquoi-  le  trouverois-je  mauvais  Í 
Vous  êtes  le  maître  :  dès  que  cela  vous 
fait  plaifir ,  j'y  confens  de  tout  mon 
coeur. 

DOM       CÉSAR.. 

Je  n'oublierai  jamais  une  fi  obli- 
geante  complaifance. 

H    E    N    R    I    Q    V    E. 

Eh  mais  ,  Céfar ,  en  vérité ,  vous 
n'y  penfez'pas.  Quelle  complaifance 
trouvez- vous  à  laiifer  ici  Porcia  avec 
Ta  coufine  ?  # 

Dom     Ç  ¿  s  A  a ,  bas. 

Qu'entends-je  ?  elle  eft  ù.  confine! 
Quelle  étourderie  de  ne  m'avoir  pas 
averti  ?  Il  auroit  été  bon  que  je  lui 
euiTe  tout  raconté. 

H    £   N   R  I   Q  ü   E. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  ;  Porcia  cer- 
tainement eft  bien  là  j  cependant 
Carlos  dit  l'avoir  vu  enlever  :  moi- 
même  quand  je  l'ai  fait  demander  ici 
je  me  fouviens  que  Flpra  a  répondu 
qu'elle  n'y  étoit  pas.  L'inftant  d'après 
Céfar  m'a  dit  l'y  avoir  vue  ;  elle  y  eft 
encore  à  préfent.  Voyons  ,  attendons  > 
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puifque  'mon  déshonneur. n'eft  pas  en- 
core iïïr.  Je  veux  bien  lui  laiûet  la 
vie  jufqu a  ce  que  je  fois  ¿clairci. 


«SSfri    ■■ 


.SCENE    IV. 

DOM   CáSAR,  HENRIQUE» 
CARLOS. 

Carlos, 

Il  y  a  quelqu'un  avec  Henrique.  Si 
c'était  Céfar ,  il  ne  faut  pas  qu'il  fâ- 
che rien.  Henrique ,  un  mot  à  part, 
v     Henrique. 
Céfar ,  permettez-vous  ? 

DOM      CÉSAR. 

Oui ,  oui ,  faites  vos  affaires.  [A 
part.)  Je  vais  voir  là-bas  fi  O&avio  eft 
arrivé.  (//  s'en  va.) 

Carlos. 
Quand  une  fois  les  malheurs  com- 
mencent,  ils  ne  finiífent  pas  fi-tôt. 
Henrique. 

Dites ,  dites  ,  je  n'ai  plus  de  mal- 
heur? à  craindre. 
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Cario  s. 

Nous  avons  été  d'abord,  «r. 

H    ENR.I    QUE. 

Ayez-vous  bien  cherché  ? 
Carlos. 
Oui,  &  nous  avons  trouvé.... 

H   B  N   R   I   Q  ü    E. 

Et  fi  ce  n'eft  pas  Porcia ,  que  m'imr 
porte  le  refte  ? 

Carlos. 
Mais  c  eft  elle-mêmç.   t 

Henri. que. 
Que, dites- vous  ?  Ma  fœur  ? 

Carlos» 
Oui ,  Porcia. 

Henri  que. 
Allez  ,  vous  vous  moquean 

C  A   R    L    OS» 

Et  qu*avez-vous  à  rire  ? 

H   E    N   R   I   Q  U"  E. 

Vous  rêvez  :  réveillez- vous  :  Porcia 

Carlos. 
Oui ,  Porcia ,  je  vous  le  répète» 

H  E  n  r  i  q  u  £. 
Allons ,  taifez-vous» 
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Carlos. 

Je  ferois  bien  auflï  en  droit  de 
me  moquer  de  vous  y  fi  l'amitié  .me 
le  permettoit. 

H.  e  n  r  i  Q  y  e. 

Mais,  Carlos  *  dites-moi  ,  parlez- 
vous  férieufement  ? 

C»A    R    L   OS.  ■ 

Je  vous  jure  morbleu ,  que  je  VU 
.vue.  x 

H    E   N    R   1    Q  U   E. 

Je  n'y  riens  plus  :  mais  elle  n'eft 
pas  fortie  d'ici  :  Céfar  lui  a  paslé  dans 
la  maifon ,  &c  je  .viens  moi-même  de 
Vy  voir  rout-à-l'heure. 

C.A    K1.Û    5. 

J'admire  votre  crédulité  :  je  l'ai 
trouvée  là-bas,  vous  dis -je,  à  relie 
enfeigne  ,  que  Flora  ,  fa  foivaote  , 
croit  avec  elle. 

H    E   N   R   I    Q:  U    E . 

Flojra  !  taifez-vous ,.  encore  une  fois. 

.Carlos. 

Mais ,'  )e  fors  de  les  voir  toutes 
deux  &  vous  doutez  encore  ? 
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H   E    N   R    I    Q    U    E. 

Et  fi  Porcia  eft  ici ,  fi  je  viens  de 
l'y  voir ,  moi. 

Carlos. 

Comment  cela  pourroit-il  %ttt  ; 
puifque  p  viens  de  la  faire  mener  à 
i'inftant  chez  moi ,  dans  une  chaife 
&  Flora  avec  elle;  elles  y  font  à  pré- 
fent ,  &  il  va  venir  un  laquais  vous 
en  donner  des  nouvelles. 

H    E    N   R    I    Q    U   E. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  veut  dire» 
-  ■    ■  Carlos. 

Je  ne  le  comprends  pas.  •■ 
Hekrique. 
Enfin ,  Carlos ,  il  n'y  a  qu'à  voir. 

Carlos.      * 
A  la  bonne  heure ,  Henrique.    * 

H  E  N  r  i  q  u  E. 
Sa  chambre  n'eft  pas  fi  loin. 

Carlos. 
Mon  logis  eft  tout  près. 

H  E    N    R   I   Q  ü    E. 

Vous  verrez  qui  de  nous  deux  fe 
trompe. 
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Garios. 

Vous  verrez  que  ce  n'eft  pas  meri  ; 
mais  voilà  votre  laquais ,  il  vous  don- 
nera des  nouvelles  convaincantes. 


=*ar* 


SCENE.    V. 

H.EfíRlQUE,  CARLOS, 
""  LE_  LAQUAIS* 

»i    Laquais» 

Jl*  n  toute  occafîon  je  vous  dirois  ¿9 
vous  réjouir. 

H    E   N   R   I  Q  U    E. 

.    De  quoi? 

le    Laquais. 

.  De  ¿e  que  le  moment  de  la  ven- 
geance que  vous  avez  tant  fouhaitc 
eft  arrive,:  . 

Henriqve. 

Que  disrtu  ? 

lb    Laquais. 

Carlos, m'a  ordonné,  comme  vous 
Ave?  fans  doute ,  de  conduire  à  fon 
appartement  Porcia  &  Flora*  Je  l'ai 
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fait  j  j'ai  même  fait  porter  en  haut 
Porcia  dans  la  chaife ,  &  j'ai  vite  fer- 
me la  porte  pour  prévenir  toute  fur- 
prife.  Je  fuis  retourné  le  moment 
d'après  pour  leur  porter  de  la  lumière  * 
&  j'ai  penfé  tomber  à  la  renverfe 
quand  jai  vu  dans  la  chambre  Oc- 
tavio. 

H  E  N  r  i  q  u  e. 

Qu'as-tu  dit  ? 

L   E      L   A   Q  U  A    I   S. 

Il  ne  peut  pas  fortir  quand  il  le 
voudroit ,  parce  que  j'ai  fur  le  champs 
refermé  la  porte  ,  &  je  fuis  venu 
promptement  vous  l'apprendre. 

Cargos. 

Commeac  la  porte  étant  bien  fer- 
mée, a-t-il.pu*....,. 

le    Laquais. 

Perfonne  n'y  peut  rien  compren- 
dre. Je  ne  fais  s'il  eft  entré  dans 
la  chambre  avant  que  j'y  euiTe  ap- 
porté de  là  lumière  ou  après  ;  mais 
ce  qu'il  y. a  de  iïir,  c'eft  qu'il  y  eft, 

H    E   N    R    I    Q  XJ   E. 

Et  que  t*Qus  importe  comment  il 
cft  entré  ? 
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C  A  R   L   a- S. 

Allons  lui  donner  la  mort. 
Henrique* 
Oui,  qu'il  meure. 


SCENE    VI. 

Les  mêmes,  DOM  CÉSAR. 
DomCêsar. 

dix ttendez,  qui  menacez-vous  ? 
Carlos. 
Ce  n*eft  rien.  {Ba¿.)  Céfar  revient 
bien  à  contre-cems. 

Dom  Ces  a  ji  à  Henrique. 
Je  filis  auffi  de  vos  amis,  &  per- 
fonne  ne  vous   fervira  -avec   plus  de 
zèle  (7). 


1     (7)  II  faut  fc  fouvenir  que  dans  le  jtems  od  . 
cette  Comédie  fut  compofie ,  cette  même  ma- 

;nie  fubfiftoiten  France»  L'honneur  exigeoit 
que  Ton  fervît  fes  amis  dans  les  duels ,  dans 
toutes  leurs  difputes.  Cétoit  aflez  qu'un 
homme  crût  avoir  reçu  un  affront  pour  en 
faire  courir  vingt  qui  s'égorgeoient  fans  en 
avoir  abfolument  aucune  rai  fon. 


COMEDIE.        470 

H   E    N    R    I  Q  U   JE. 

Puîfqu'il  faut  le  lui  dire vous 

êtes  mon  ami  ? 

*  DoM      CÉSAR. 

Vous  n  en  doutez  pas  ,    je  penfe- 
•    H  en  k  i  q  u  E. 

Eh  bien  ,  fi  je  vous  montrois  un 
'homrhe  dont  la  mortcfut  néceíTaine 
à  mon  honneur ,  que  feriez-vous  ? 

D  O    M   ■  C    É   S    A    R. 

Ce  que  je  ferois  !  je  la  lui  doung- 
rois  mille  fois. 

H    E    H    R    I    Q    U    E. 

:  Sachez  donc  qu'on  vient  m'avemr 
qu'il  y  a  dans  une  maifon  ici  près,, 
un  homme  qui  m'a  fait  les  plus  grands 
affronts.  Nous  allons  me  venger  j  ne 
m'arrêtez  point,  ou  laiíTez-mdi  r  ou 
-fuivez-mpi.    -: 

Dom     C  í  s  A  ^» 
Je  vous  fuis.  Périfle  Votre  ennemi  , 
Henrique.  {Ils  ¿m  vont.) 


& 
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SCENE    VIL  . 

.La  Sfcac  change,  elle efl  dans  la  mai/on 
de  Carlos. 

PCTAVIO,  FJLORA,  QUATRIN. 

ÛCTA.VI  P. 

\j  Fortune  !  as-tu  encore  quelque 
malheur  à  me  faire  éprouver  ?  Ne 
pourrai- je  donc  pas  mourir  une  fois 
&  voir  terminer  mes  maux. avec  ma 
vie? 

Q  V  A  T-R   I   N. 

Hais»  Monfieur  ,  il  fera  toujours 
tems  de  mourir  ;  ce  n'eu:  pas  le  plus 
preiTé  pour  le  préfent. 

Octavio. 

Ne  vois-tu  pas  que  vivre  «comme 
je  le  fais ,  c'eft  mourir  vingt  fois  en 
une  heure. 

Q  V  A  T  R  I  N. 

Chanfons  :  ma  fpi ,  moi  je  mourrois 
mille  fois  comme* cela  pour  un  écu. 

Octavio. 
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Octavio.   - 

Où  peut  être  Porcia  à  prêtent  ? 

Flora. 
Votre  ami  ,.fans  cloute,  l'aura  mife 
en  fureté. 

Q   C   T   A    V    I   O.  '    '     ' 

.   -  .  f 

Allons  ,  cette  idée  me  con-fole  ; 
mais  combien  fon  cœur  doit  être  dé- 
chiré !  que  de  larmes  je  lui  coûte  ! 
Ah  !  malheureux  !  .  * 

Flora. 
Mais  *  Monfieur,  nous  voilà  ren* 
fermés.  Si  Ton  venoit  ! 

Octavio. 

'  Encore  ai- je  eu  la  précaution ,  en 
entrant  dans  cette  maudire  chaife  ,  de 
garder*  mon  épée.  Eh  bien,. je  ven- 
drai ma  vie  du  moins. 

Qü    A    T.RI   N. 

Pour  moi  on  me  donneroit  bien 
peu  de  chofe  de .  la  mienne  j  je  tâ- 
cherai de  la  conferver  ;  mais  ,  Mon- 
iieur ,  comment  vous  êtes-  vous  laiiFé 
conduire  fi  tranquillement? 
Octavio. 

Qu'aurois-je  fait  ?  Le  Commiflaire 
avdit  main-forte ,  j'aurois  inutilement 

Tome  IL  X 
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eflaye  de  -m'écHapper.  D'ailleurs  ,  je 
me  fuis  flatté  qu'il  feroit  peut-être 
poífible  de  parvenir  à  fe  concilier  par 
Ja  ijiédiation.  de  Carlos  ^  Se  que  peut- 
être  ,  pour  fon  propre  Honneur ,  Hen- 
rique  feroit  flatté  de  me  donner  fa 
fœur  en  mariage  ;'  mài$  il  me  femble 
¡qu'on  ouvre.    - 

Q  u  A  t  ai  n. 

Cela  ne  fe  peut  pas  :  la  porte  de 
la  rue  donne  fyr  JU  pièce  même  où 
nous  fommes  entrés. 

F    î.    O,  R;  Ai 

Cela  ne  fait  rien  :  il  y  a  une  autre 
porte  qui  donne  du  coté  4e  la  maifon 
de  Henrique  &  par  où  j'accompagnois 
•fouvent  Mademoifelle  quand  elle  ver 
noit  voir  fa  cou/îae» 

Ó  C    T    A    V   I   O. 

C'en  eft  dohe  fait.  C'eft  Henrique 
qui  s'avance  pat- là  ;  allons,  il  ne  m'e- 
gprgera  pas  fans  réiïftance. 


i 


& 


C  O  M  É  D  I  E.       4g5 
SCENE      VIII. 

On  voit  entrer  Nife  &  Porçia  par  une 
porte  du  fond. 

NISE,  PORCIA,  OCTAVIO, 
FLORA,    QUATR1N. 

.  N  i  s  i. 

Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  nous 
ait  vues. 

Porcia, 

Pourquoi  aller  plus  loin  2 

N   i   s  B.v 

Pour  ouvrir  l'autre  porte  qui  don- 
ne.... [Elle  voit  Odavio.)  Ah ,  Dieux  ! 

O   C   T    A  V    I   O, 

Pofcia  ! 

Porcia. 
O&avio  ! 

Octavio. 

Vous  ici  !  comment  Céfar  vous  y 
a-t-il  conduite  ? 

XiJ 
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Porcia* 

Je  pourrois  vous  demander  la  même 
chofe.  Comment  Céfar  vous  y  a  t-il 
amené?  Vit- on  jamais  rien  de  pareil? 
Je  le  difbis  bien  ,  Nife.  Àh  >  traître 
Dom  Céfar  ! 

O    C  T   A   V   I    p. 

Ne  parlez  point  ainfî  de  mon  meil- 
leur ami. 

Q  u  A  t  k  i  n. 

Vous  avez'  raifoîi  3"  voilà  un  boa 
ami ,  c'eft  lui  qui  vous  a  vendu.    - 

Octavio. 

Tais- toi,  infâme  :  Céfar  eft  Gen- 
tilhomme &  mon  ami.  Quelque  chofe 
qu'il  arrive  ,  ie  ne  le  croirai  jamais 
capable  d'une  lâcheté. 

Porcia.. 
Vous  êtes  bien  dans  Terreur. 

Henrique  qu'on  entend  crier  en  de- 
hors. 
Où  eft-il  ?  Meure  le  traître. 
Dom  CésAR  a uffî  en  dehors: 
Ouvrez  cette  porte ,  Henrique ,  & 

périffe  rinfolent  qui  a  fait  un  pareil 

affront  à  des  Gentilshommes. 
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N  1  s  è. 
Qu'entends-je  ? 

t    O    C   T    A   Y    I    O.. 

Quel  contre-tems  ! 

'Quatrin,,.      * 

Louez  à  préfent  votre  bon.  ami. 

Porcia.. 

PaíTons  par  l'autre  chambre ,  for- 
tons  d'ici. 

N   t    S    E. 

Ec  cornaient  ?  Quand  nous  fommes 
entrées /le  vent  a  pouffe  la  foorte  fur 
nous ,  &  la  clef  eft  reftée  dehors. 
Carlos. 

Henrique ,  finiflbns.  Vous  n'ouvrez 
pas  ? 

PorVi    A. 

-Retirons- nous  là  -dedans,  ce  fera 
du  moins  un  court  délai. 

Octavio. 
Je  crains   peu  la  mort  pour  moi j 
niais  vous  Y  Porcia. ...  Je  ne  me  con- 
vois plus.  {Elles  ï emmènent  dans  la 
chambre  du  fond.) 


X  iïj 
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SCENE    IX. 

HENRIQUE,  CAFÓOS,  CÉSAR, 
OCTAVIO. 

H  E    N   R  I  Q  U   E. 

V-/u  es-tu>  lâche,  traître? 

Où  eft  celui  qui  nous  a  infultés? 
Dom    César. 

LaiiTez-moi  lui  donner  le  premier 
coup.  * 

Octavio  >  paroiffant  à  la  porte-. 

Me  voilà ,  traître  Dom  Céfar  y  ap- 
proche ,  ÍÍ  tu  veux  m  oter  la  vie» 

D   O   M      CÉSAR. 

Que  vois-je  ?  c'eft  Oftavio. 
Octavio. 

Oui  %  lui-même  ,  lâche ,  qui  pour 
s'être  fié  à  toi,  va  périr  j  mais  n'im- 
porte.... 

Dom     Cbsar. 

Ocfcvio ,  écoutez. 
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H  E  N  R  i  Q  t  fe; 

Vous  balancez!  qu'il  meures  '    . 

C  Á  R  t  ô  s. 

Eloignez-vous  ,  Céfar. 

D  o  m     C  í ,  s  a  £. 

Que  perfonne  ne  ibit  "allez  hardi 
pour  le  toucher. 

H  E  n  r  i  <i  u  *iî"  1    i  y 

Ne  voyez- vous  'pas  íjué*  cèft  mon 

ennemi?  gardez-Vous  de  le  :d*£eû<lre. 

Octavio.  • 

Regarde  que  c'eft  moi  que  tu  cher- 
chés, rhoi  que  -tu  as  trompé. 

H   E  N    RJ  I    Q  U   E. 

Ne  m'avez  -  vous  pas  promis  fou 
fang? 

O   C    T   A   V   I    O. 

Tu  m'avois  promis  ton  fecours. 

D   O    M       C    É    S    A    R. 

•  Quel  embarras  !  tous  deux  ont  .m* 

parole  j  mais  je  dois  à  préfent   mon 

fecours  à  O&avib,  puifque  c'eftmôi- 

hic  me  qui  l'ai  amené  dans  le  péril.     'V 

H  e  n  r  i  q  u  e  à  Dom  Céfar. 

Eh  bien  !  .•»:... 

Xiv 
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Octavio. 

Ta  ne  üéponds  pas? 

Carlos. 
Quel  eft  votre  parti? 

D  o  m     C  è  s  a  R. 

Le  voici  :  je  ne  prétends  pas  qu'on 
approche  d'Q&avio. 

H  E  n  r  i  q  tr  E. 
Que  faites- vous? 

P  o  m     C  é  s  A  R. 

Je  défends  un  ami  qui  a  compte 
fur  moi.  . 

Carlos. 

Voyez ,  Céfar  ,  que  celui  que  voiô 
protégez  m'a  fait  une  infulte. 

Octavio. 
A  vous ,  Carlos  !  en  quoi  ? 

Carlos» 
N'eft-cè  pas  m'infulter  que  de  fé- 
duire  ma  feeur  en  fecret  (8)  ? 


(8)  Cette  rufe  de  Faire  ici  fuppofer  par  Car- 
los, .qu'Osa vio  eft  amoureux  de  fa  fœur, 
n'eft  pas  adroite.  Il  n'a  été  queftion  etc  cet 
amour  prétendu  qu'une  feule  fois  au  coramen- 
cemeat  de  la  première  feene ,  &  on  Ta  sûre- 
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O  Ç   T  A  V    IO* 

Moi  !  votre  fœur  !  fi  jamais  j'y  ai 
feulement  penfé  ! 

H  E  n  r  1  q  u  E. 

Tu  le  nies;  mais  nous  connoiffon* 
«s  fentimens  :  le  jour  que  tu  as  tué 
mon  ami  ,  mon  cher  Djégo  ,  n'étois- 
tu  pas  aux  fenêtres  de  Nue  ?  Ne  lui 
parfois- tu  pas  ? 

Octavio. 

Eh  bien  ,  Henrique  ,  puifqu'iî  faut 
ici  parler  fans  feinte  ,  fâchez  que  ja- 
mais mon  amour  pour  Nife  n'a  été 
véritable ,  je  ne  le  laiíTois  paroître 
que  pour  cacher  la  tendreiîe  réelle  qui 
m'attachoit  à  Porcia.  C'eft  Porcia....* 

DOM      C    i  S    A  R, 

Qu  entends-je  ? 

Octavio. 
Détrompez-vous  donc  ,  c'eft  Porcia 
qué  j'aime ,  &  dût  tout  l'univers  m ac- 


mcnt  oublié.  Cela  donne  pourtant  lieu  à  de* 
beautés  comme  on  va  le  voir  :  mais  il  feroit  à 
fouhaitcr  que  l'Auteur  ,j>our  les  produire  1  eut 
employé  un  moyen  plus  naturel.  ' 

Xv 
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câbler,  je  n'en  aimerai  jamais  d'au* 
tres* 

H    E   N    R    I    Q  U   E. 

Et  je  foufFrirois  ce  nouvel  affront  ! 
qu'il  meare. 

D  o  *c    César. 
Hentique ,  fongez  que  je  le  défendra 
H  e  n  &  i  q  u  E. 

Quoi  !  après  ce  qu'il  vient  de  dire  ; 
quand  il  s'avoue  pour  Famant  de  votre 
femme? 

D   O    M     C  i  S   A  R. 

Je  vois  tout,  mais  ma  parole  m'eft 
facrée.  Je  lui  ai  donné  la  mienne  ,  je 
la  tiendrai 

Cario  s. 

Eh  bien ,  qu'ils  périment  tous  deux¿ 

D    O   M      CÉSAR. 

Je  le  défendrai. 

H    E    N    R   I    Q    U    E. 

Que  nous  importe? 

jD  o  m  CésAR  pouffant  Octavio  ven 
¿a  porte  <£unc  ckanibrl  voifine  qui 
communiqué  à  ttlû  où  Us  femmes  fora 
cachées. 

PaiTes  par-là. 
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Octaveo»' 
Que  faites- vous  ? 

D    O   M      C  É    S'A  R. 

Paflbns  par  cette  porte.    •■• 

Octavio/' 
N  eft-ce  pas  fuir  ? 

D   O   M     C  É  S   A  R. 

Suivez-moi ,  O&avio ,  vous  verrez 
que  je  ne  fuis  pas,  (Il  ferme  îa  porte 
fur  lui  quand  ilsfoni  entrés.) 

Henrique  de  /autre  tôtL 

Lâches!  vous  vous  renferme*  clone?' 

Carlos» 

N'importe ,  cette  charmbre  a  une 
autre  iiTTue  ,  nous  trouverons  biens 
moyen  d'entrer. 

Henrique».. 
Ils  ne  fe  fauveront  pas  pour  cela» 
Carlos  aux  Laquais* 

Va  chercher  la  clef  de  Pautre  porte;; 
&  nous  ,  reftons  ici  de  peur  qu'ils  ne 
fe  fauvent»  '/'   ' 

Dom  César  ¿  [Octavie 
Voilà  ce  que  je  voulois, 
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Octavio  U  voyant  fe  mettre  en 

garde* 
Que  faites-vous  ? 

D  ó  m   César. 
Je  veux  fatisfaire  à  la  fois  ira  pa- 
role &  mon  honneur.  Prenez  garde  à 
vous. 

,  (Les  femmes  inquietes  regardent  par  la 
porte  y  qui  de  leur  chambre  commune 
que  à  celle  où  font  leurs  amans.} 

Je  •  vous  ai  promis  de  vous  défen- 
dre ;  je  lai  fait ,  comme  vous  l'avez 
vu ,  contre  les  ennemis  étrangers.  A 
préfent  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre d'eux,  je  vous  demande  raiibn  de 
l'affront  que  vous  m'avez  fait  à  moi- 
même. 

Octavio. 

Céfar ,  après  les  obligations  que.  je 
vous  ai,  je  ne  me  battrai  point  avec 
vous. 

D   O  M      CÉSAR. 

Ceft  en  vain  gué,  vous  cherchez 
une  exeufe  ;  choimTez ,  ou  de  vous 
battre  ,  ou  d'époufer  Nife  }  encore , 
dans  ce  dernier  cas  même,  dois -je 
vous  ôrer  la  vie  pour  avoir  ofc  vous 
vanter  d'aimer  Porcia,  tandis  que  vous 
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favez  que  je  fuis  prêt  à  Pépoufer  ? 

Octavio. 

A  cela  jai  deux  chofes  à  répondre. 
i°*  Je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
dé  plus  facré  ,  que  je  n'ai  point  fu 
qu'elle  alloit  devenir  votre  femme  ; 
c'en  eft  aíTez  pour  me  difculper  fur 
cet  article.  a°.  J'aimerai  toujours  Por- 
cia ,  je  ne.  l'abandonnerai  jamais  ;  je 
mourrai  ou  je  vivrai  fon  époux ,  ar- 
rangez-vous là -de  (Tus. 

Dom    CÉSAR. 

Voyons  donc  à  qui  elle  reftera. 

N   I   S   B. 

Quelle  fituation  ! 

Porcia. 

Quoi  qu'il  puiffe  en  arriver,  je  cours 
le  fauyer.  Ce  péril- ci  eft  le  plus  pref- 
fant. 

(Elle  ouvre  la  porte  &  va  fortir.  Dans 
le  même  moment  Henrique  &  Carlos 
entrent  par  une  autre  porte.  Nife  & 
Porcia  s'arrêtent.) 
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SCENE     X. 

DOM  CÉSAR,  OCTAVIO, 
HENRIQUE,  CARLOS,  NISE, 
PORCIA,  dans  le  fond  fans  tirs 
vus. 

Henrique,¿/z voyant  Dom  Céfar 
prêt  à  charger  OSavio. 

Loürage,  Céfar. 

Carlos. 

PériflTe  Oûavio. 

Dom    Cesar. 

Non  pas.  Dès  que  vous  êtes  entrés  , 
je  me  mets  de  fon  côté. 

Henrique. 

N'alliez-vous  pas  lui  donner  la  mort? 

DOM       CÉSAR. 

Cela  eft  vrai  j  mais  l'honneur  exige 
de  moi  que  je  le  défende  contre  vous , 
&  que  s'il  a  à  périr ,  ce  ne  foit  que 
de  ma  main. 

Carlos. 

Enfin  ,  Céfar  ,  puifque  vous  voulez 
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abfolument  le  fauver  ,   qu'il    ¿poufe 
donc  ma  fœur. 

.   D   O   U       CÉSAR, 

Cela  va  fans  difficulté. 

Octavio. 

Céfar ,  je  Vous  lai  dit  }  duffiez- 
vous  verfer  tout  mon  fang,  je  n'au- 
rai jamais  d'autre  ¿poufe  que  Porcia. 

•  H  b  v  r  r  q  u   e.  . 

Pour  réparer  l'honneur  de  Nife  ,  il 
faut  mourir  ou  Tépoufer.  Choifif- 
fez(9).  v 

'O  c  t  a  y  i  o» 

Je  mourrai  donc,  Henrique ,  c'eft 
eè  que  je  vois  de  plus  áifé; 
Porcia, 
Je  n'y  tiens' plus.  ' 

N  i  s  E. 

Je  vais  me  jettes  à  leurs  genoux* 
(  Elles  forum  &  courent  embrajfer  les 
genoux  ,  tune  de  Carlos  ,  Vautre  de  Hen- 
rique.)  Carlos,  mon  frère,  duflïez- vous 
me  tuer.... 


(?)  On  doit  fcntir  combien  ces  deux  aman- 
tes font  effrayées  pendant  ce  terrible  difeourt., 
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Porcia. 

Mon  cher  Henrique,  dût-il  m'en 
coûter  la  vie ....  Et  vous  >  Oitavio  ! 

N    I    S   Er 

Dom  Céfar. 
Nise  et  Porcia  tnfcmbU. 

Ecoutez  nous. 

Nise. 
Vous ,   Oûavio  ,  quelle  eft  celle 
de  nous  que  vous  aimez  ? 

Octavio, 

Ceft  Porcia.  Elle  feule  aura  mon 
cœur  &  ma  main. 

P  o  r  c  r  A. 

Et  vous ,  Dom  Céfar  ,  à  qui  pre* 
tendez- vous  ? 

D  O.M      Ces   A    R,. 

À  Porcia.  Ceft  elle  feule  que  Je 
veux  ¿poufer. 

Nise. 

Voyez  quelle  eft  la  Porcia  que  vous 
deiirez  tous  deux? 

Dom     César  a  Nifi. 

Qui  peut  en  douter  ?  Ceft  vous 
ma  chère  Porcia  ,  vous  que  j'adore 
depuis  le  moment  où  je  vous  ai  vue 
en  Flandre  &  que  j'adorai  toujours. 
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N    I   S    B. 

Dren  foie  loué.  Voilà  enfin  tout  dé- 
mêlé. 

Porcia. 

Ecoutez-moi  donc  tous ,  &  fâchez 
une  chofe  qui  va  finir  tous  ces  déf- 
ordres.  Dom  Céfar ,  Nife  eft  la  Por- 
cia que  vous  adorez  fous  un  nom  qui 
n'eft  pas  le  fien.  Carlos ,  Odavio  ne 
refufera  pas  Porcia  fous  le  nom  de 
Nife  ou  fous  tout  autre  ,  une  feule 
équivoque  a  caufé  tous  les  maux  qui 
nous  ont  affligés  aujourd'hui.  Unifiez 
Nife  avec  Célar ,  moi  avec  O&avio, 
vous  verrez  que  tous  deux  feront  éga- 
lement contens. 
Octavio    et    César. 

Elle  a  raifon. 

Henrique. 

Puifqu  il  eft  àinfi ,  oublions  le  paffe 
Se  ne  iongeons  plus  qu'à  la  joie. 


Fin  du  fécond  Folumc. 


AüG  2  6  1957 


'** 


